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Ls B mois que Ferdinands We ac- 
cords expita ſi vite, qu'il me patut 
moins qu'un jour. Elle attendit la fin de 
ce terme, fans marquer aucune impa- 
tience. Jeſperois quelle n'y penſeroit 
dus 122 gs elle 2! wg exact? a me ſorts 
ome IV, " 
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mer de ma parole, qu'elle avoit EE com- 
plaiſante a me donner la ſienne. Je ne 
lui fis point d' inſtances pour obliger de 
'reculer ſon depart. Elles auroient non- 
ſeulement étè fort inutiles; mais j au- 
rois pu la chagriner, en lui faiſant cette 
eſpece de violence. Je I'gimois trop pour 
m'oppoler a ſes deſirs, ſur- tout dans cette 
conjoncture. Je ne me le ſerois jamais 
pardonnè, fi je lavois expoſèe à quelque 
ſiniſtre Evenement. 

Mon beau : frere lui offrit ſa compa- 
gnie, qu'elle accepta. Elle reprit les ha- 
bits de ſon ſexe, & emporta neanmoins 
rout ſon Equipage de Cavalier. Il me ler; 
vira quelque fois , dit-elle, ala chaſſe & 

a d'autres parties de plaifir. Quelque 
peine que j euſſe toujours eue a m'en voir 
eloigné, je nen reſſentis jamais de fi 
vive qu'a cette derniere ſéparation. If 
ſembloit que j euſſe un preſſentiment que 
je ne la reverrois de ma vie. Mon cœur 
palpita avec tant de violence, que le ſang 
mn en coula par les narines. Jen en rirad | 
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pas un bon augure, quoique je w euſſe 
pas la foibleſſe de deferer a ces ſortes de 
ſignes · La triſteſſe de ma ſcur fut par- 
tagce entre ſon mari & {a couſine. Elle 
les aimoit l'un & l'autre tres. tendrement. 
Je lamenai a la promenade toute l après- 
midi du dẽpart de notre chere c compa gnie, 
pour tacher de diſſiper ſes ennuis. Mais 
au lieu d'y reuflir, mes diſcours & les 
fiens , nos regrets & nos plaintes , ne fi- 
rent que nous plonger dans une noire 
melancolie. Je lui fis compagnie les trois 
premiers jours „& nous commencames 
des-lors à nous accoutumer a abſence 
de Ferdinande. | 
. Cependant, pour ne pas negliger mes 
intErets , je repris le train du Palais 
Royal. Te priai la Maitreſſe du logis de 
permettre que (a fille fir compagniea ma 


ſceur le plus aſlidimentqu' il ſeroit poſ- 
ſible. Elles avoient lie enſemble une 
amitic fort Etroite 3 & cette Demoiſelle 


lui en donna des preuves, en ne fa - 
Quittant pas nieme la nuit. Elle couchoir 
A ij 
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avec elle, & mangeoit avec nous; ce 
qui me mit l'eſprit aſſez en repos. 

A mon entrèe dans la ſalle du Prince, 
J'y trouvai un plus grand nombre de 
Courtiſans que j'y euſſe jamais remarque. 
Son Alteſſe n'y etoit point, & Jappris 
qu'il Eroir alle au Conſeil , pour nommer 
aux Benefices Royaux. Il y en avoit 
beaucoup a remplir. Aucune nomina- 
tion n'avoit &t& faite depuis la mort du 
Roi. Le Prince avoit toujours differs de 
la faire, par un principe de la plus 
fine politique. Tout le monde ſait qu il 
avoit d' abord penche pour le parti de 
ceux qui avoient appelle de la Conſtitu- 
tion du Pape Clement XI. Les interets de 
fa maiſon l' ayant fait en quelque facon 
changer de fſyſteme , il favoriſa les 
Conſtitutionnaires. De-la le mariage 
d'une des Princeſſes ſes filles avec I'In- 
Fant d'Eſpagne Dom Louis , en faveur 
duquel Philippe V. ſon pere abdiqua ſa 
couronne. La ſeconde Princeſſe fut deſ- 
tince au ſecond Infant, & envoyèe a cet 
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offer en Rlpacne. Er la troifieme fut ac- 

cordèe au Duc de Modene. Tels fu- 

rent les fruits du zele du Pape, & * 

docilitè du Duc d' Orléans. 

ö ll revint du Conſeil à une heure apret⸗ 
5 midi, paroiſſant meme fort  Echauffe & 

: d'un air tres-enjoue. Ils arrèta au milieu 

t de ſa Cour, qui l' attendoit; & ſans don» 
1 


ner le tems de ſouhaiter d' apprendre d od 
il venoit: >» Je ſors, dit- il, du Conſeil, 
e > Ou j'ai enfin nommè aux Benefices. On 


5 „ dit que les Appellans me regardent 
il =» comme leur adverſaire; ils ſe trom- 
le „ pent. Je viens, ajouta-t- il, de leur 
1 o donner des preuves que je ſuis de leur 
le o parti. Ils n'ont certainement pas rai- 
n „ fon de ſe plaindre de moi; car dans 
es 


la diſtribution que je viens de faire des 
ge „ Benefices Royaux, A1 TOUT DONNE 
» A LA GRACE, ET RIEN AU MERITE . 
A peine cut-1l dit cela qu Acer das oe 
appartement. 

La ſalle retentit de mille Pk de rite. 
Les uns applaudiſſoient a une faillic ſi 
A ĩij 
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| geoient ; chacun , en un mot, en pen- 

ſoit ſelon qu'il toit affecté; cariln'y 
avoit ni petit ni grand à la Cour & à la 
ville qui n eũt pris parti dans cette affaire: 
je n'en exclus pas meme les ſervantes, 
qui ſe rencontrant aux halles & aux bou- 
cheries, ſe demandoient : Qui vive de 
Molina ou de Queſnel, & le dècoëffoient, 
ſe gourmoient à coups de poings, & ſe 
pochoient ſouvent les yeux. La poſterite 
aura de la peine à croire toutes les ſce- 
nes comiques & tragiques qui ſe ſont 
paſſces à ce ſujet. Nos deſcendans en ju- 
geront ſans doute, comme nous pen- 
ſons du ſchiſme que fit naitre parmi les 
Cordelicrs de France la queſtion ſur leur 
capuchon ; ſavoir, s' il devoit Etre rond 
ou long. Perfoane n'en ignore les fu · 
neſtes ſuites. 5 


Comme j'avois vu le Prince de belle 


Humeur, je voulus tacher d'en proſiter, 
pour procurer a mon beau-frere un poſte 
qui lui convenoit fort, Je ne penſois pas 


delicate & fi fine, d'autres en enra- 
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Is demander pour moi, la poire que je 
lofgnois n' toit point encore mire. J'at- 
tendis le moment qu'on devoit lui ſervir 
fon chocolat, qui lui tenoit ordinaire 
ment lieu de dine. Il eroit deja tard; il 
ne me fallur pas attendre long-tems ; les 
gens de l'Office paſſerent, precedes d'un 
Page, mon ancien camarade , que je 
priai de m' annoncer. Il le fit, & je fus in- 
troduit dans l' appartement, | ou je fus 
ſpectateur du dine frugal du Prince. 


II me demanda ſi je navois point de 


parent dans l Egliſe. Je lui rẽpondis que 
je n'en connoiſſois point; que je doutois 
meme qu'il y en eur jamais eu, & que 
je me flattois d' tre le plus et de ma 
race. >> Il rit de bon cœur, & me dit qu'il 
« Ne croyoit pas que mon nom groſsit le 
„ calendrier ecclẽſiaſtique , Lui ayant 
repondu que j aimerois mieux qu'il groſ- 
sit la liſte des Emplois dans les Places, 
il me dit obligeamment qu'il nem "oublies 
roit pas quand il ſeroit tems. 


. N'ctant interrompu de perſonne , 1 ; 
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lui reprẽſentai que mon beau-frere , qui 
_ Etoit bon Gentil- homme, & qui aveit 
ſervi avec honneur dans la derniere 
guerre d' Eſpagne, n'etoit pas fort bien 
partage du cote de la fortune: & l' ayant 
priéè d'allonger ſon pain pour que ma 
ſœur n'en manquat point, il me de- 
manda »» fi elle étoit jolie, elle Ia ere , 
>» lui dis-je , Monſeigneur ; mais ne le- 
» tant plus, le pain pourroit bien lui 
„ manquer. Va, reprit- il, tu es un gro- 
> teſque corps. Sais- tu, reprit- il, quel - 
> que place vacante „? Je lui repartis 
que je connoiſſois trois poſtes a remplir, 
deux de Marechal de France, & la Ma- 
jorite d' Arras. Je ſuis modeſte, Mon- 
ſeigneur, repris- je, je ne demande que 
le dernier, qui mettroit mon beau- frere 
dans un tat paſſable. Pardieu, dit- il, 
je te jure qu il laura. Je remerciai Son 
Alteſſe Royale, & lui baiſant la main, 
il ſentit que je la mouillois de mes lar- 
mes. Tu pleures donc de joie? me dit- 
il. Non, lui rEpoadis-je , Monſeigneur, 


* 
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mais mes yeux ſont ſi noirs, que j'en at 
lachele robinet, croyant qu'il en ſorti- 
roit de l'encre pour Ecrire le Brevet. »» Je 
> t'entens, repliqua-t-1l , va-t-en de ma 
>» part au Bureau de la Guerre, fais 
o Ecrire le Brevet, apporte-le moi ſur 
» le champ, & je le ſignerai . Pardon, 
Monſeigneur, lui dis- je, en prenant 
conge , ma foi il eſt bien dur de voir 
Ie lievre entre les mains d'un autre, 
quand on [a ſoi-meme deniche du buiſ- 
ſon, Il ſe mita rire, & je ne fis qu un 
{aut du Palais Royal au Bureau. 

Je le trouvai encore ouvert; mais les 
Commis ſe diſpoſoient a s'en aller diner. 
Ten priai un de fi bonne grace de me 
depecher, qu'il ſe mit en train d'ecrire. 
De quoi s'agit-il? me demanda-t-il. De 
la Majorie d Arras, lui dis- je. D Arras, 
reprit- il, en rèvant. Oui, oui, d' Arras, 
repetai-je. Il ne repliqua point; mais 
ayant feuillete ſon regiſtre, il me dit 
que je me trompois, parce que ce poſte 
ctoit promis, & qu'il en devoit expe- 
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dier le Brevet des le ſoir meme. ee 8 


bien qu'il falloit quelque choſe de plus 
eloquent que ma langue, je tirai dix 
louis de ma poche, que je lui mis dans 
la main. Il les lorgna, & ſe mit a ecrire, 
Je pris le Brever, ſans me donner le 
tems de le remercier; je crols qu'il s'en 
ſoucioit très- peu; & je courus d'une 
haleine a l' appartement du Prince, que 
je trouvai encore ſeul. Il lut le Brevet, 
avec plus de tranquillite que je n' en 
avois à le lui voir lire, de peur qu'il 
ne ſe ſouvint d'avoir promis le poſte. 
Heureuſement il n'y penſa pas. II le 
ſigna, & ma tendre impatience me fit 
voler aupres de ma ſœur, a qui je 


donnai le Brevet pour en faire preſent 


a ſon mari a ſon arrivee. 
Il revint deux jours apres , charge de 
toutes parts de mille embraſſades pour 


ma ſœur & pour moi. La lettre qu'il 


m ᷓapporta de Ferdinande me fit pour 
le moins autant de plaiſir, que le Brevet 
de Major lui cauſa de joie. Sa femme 
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le lui donna en Vembraſſant. Voilà, lui 
dir-elle, effet de mes deſirs, & le fruit 
des ſoins de mon frere; Dieu nous faſſe 
la grace d'en jouir long- tems en joĩe & 
en ſanté. Il le lut, & ſe jettant enſuitè 
à mon cou; je vous ſerai donc ſans 
ceſſe redevable, me dit-il, mon cher 
& tendre frere? Heureux mille fois! 
fi je trouvois l'occaſion de m' acquitter. 
Je rEpondis à ce ſentiment de recon- 
noiſſance d'une maniere à finir les com- 
plimens, & je le priai de me donner 
des nouvelles de Ferdinande. Comment 


j | ſe porte-t-elle? lui dis- je. Eſt-elle con- 


tente? A-t-elfe repris ſa belle humeur 
en reſpirant l'air natal? Je lui fis a la 
fois vingt queſtions de cette nature. Il 
me répondit qu'elle étoit dans ſon élé- 
ment, & qu'il ne falloit que la voir pour 
en juger. Le jour que nous devions ar- 
river au logis, elle voulut à toute force 
ſe mettre en Cavalier pour ſurprendre 
toute la famille. Elle y réuſſit, & pen- 
dant plus d'une heure elle fut inconnug 
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A tout le monde. Perſonne ne la con- 
nut, mEme à la voix. Je ne ſai ſi elle 
ſe contrefaiſoit, ou ſi la voix lui avoit 
inſenſiblement change a Paris, ſans que 
nous Feuflions remarque. 2 
Vous ſentez bien qu'elle ne put le 
deguiſer plus long - tems, elle voulut 
Eprouver la tendreſſe de ceux dont elle 
avoit regu mille politeſſes, en qualité 
de Cavalier etranger que j amenois avec 
moi. On la trouva parfaitement bien. 
Je n' en fus point ſurpris, puiſqu' elle 
s' toit exercee avec nous pendant quel- 
— ques années. Il ne manquoit que vous 
pour rendre la joie complette , & pour 
rendre parfaite la ſatisfaction de toute 
la famille. 


Arras, apres avoir remercie le Prince 
&& pris ſes ordres. Il sen fut prendre 
poſſeſſion de ſon poſte, pour revenir 


choſes 


Mon beau - frere ne paſſa que 3 jours F | 
I Paris. Il en partir le troiſieme pour | 


dans la quinzaine prendre ma ſœur, & 
ſe fournir en meme tems de bien des 
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choſes neEceſſaires au mEnage, qu'on 
trouve plus aiſẽment a Paris qu' en Pro- 
vince. 

Je me trouvai ſeul à paris après leur 
As Je quittai les deux appartemens 
que nous avions occupes , & je fus 
prendre poſſeſſion de celui que M. de 
Canillac m' avoit deſtine a l' Hòtel. J eus 
beaucoup de peine a m' accoutumer à 
la privation de l'aimable compagnie que 
j'avois perdue; rien au monde ne me 
parut plus Etrange ; c' toit la premiere 
fois de ma vie que je me trouvois ſeul. 
La Trompe me divertiſſoit neanmoins 
de tems en tems par ſa naivete. Je puis 
dire que c' toit un valet ſans prix. Je 
ne m' en ſerois jamais defait, ſi j euſſe 


pu avancer ſa fortune; mais ne la re- 


gardant que dans un lointain, je Pre- 
ferai ſon avantage à mes propres in- 
rErets, Le Lieutenant Colonel au Regi- 
ment de Pièmont m' ayant' dit qu'il cher: 
choit un valet- de- chambre qui pitt le 
ſervir à toute main, je lui offris la 
Tome IJ. | B 
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Trompe; & ſur le caracere que je lui 
en fis, il $empreſla de Vavyoir, & je le 
lui accontal. 

Je ne ſai par quel lars j avois 
une envie demeſuree de quitter Paris, 
il m'<toit devenu inſupportable..Eh! plur 
au Ciel, euſſai-je ſuivi les mouvemens 
de la nature! Si je m'etois retire comme 
je faillis a le faire, je ne regrettois pas 
la pretendue fortune que jattendois du 
Prince; la poſſeſſion de Ferdinande toit 
capable de m' indemniſer de tout ce que 
je pouvois attendre de mieux, au lieu 
que je perdis & mon adorable Maitreſle, 
& la faveur du Prince, avec toutes mes 
eſperances. Ciel! que ne m inſpirois: tu 
avec plus de clarte! Mais j'ai dans l'idée 
que tu n' as pas mangue dans cette oc- 


caſion, & que j ai manque moi meme 


d' ee ou de docilite. 

Quelques mois apres le depart de ma 
ent & de mon beau-frere , dont la 
triſte ſẽparation acheva de me plonger 


dans la mélancolie ou l eloignement de 


— 


© 


a 
a 
er 
Ic 


: 4 . 
„ * 42 5 ". 
* N — © . bi > 1 


—— — — 


DU CHE. DE RAvANNE. 15 


— 


Ferdinande m'avoit jette, je me trouvat 
dans un cercle au Cafe de Procope avec 
deux aimables Cavaliers, qui voyant 
entrer le Comte de Bre... . Mouſque- 
taire dans la premiere Compagnie, me 
dirent que ce jeune Seigneur ſoutenoit 
bien mal ſon nom & ſa naiſſance. Je ne 
le connoiſſois pas mEme de vue, car 
je ne me rappelois pas ſa figure. Con- 
tinuant à parler de lui, ils me dirent 
qu'ils avoient été témoins de la vive 


inſulte qu'il avoit faite dans la rue Saint - 


Sauveur à une jeune Dame très- modeſte, 


2 qui un fort joli Cavalier, qui avoit 
Yair d' tre nouvellement arrive de Pro- 


vince, donnoit tres-poliment le bras. 
A ce rccit, le ſang me bouilloit dans 


les veines. Je le regardai & le reconnus 


au portrait que m'en avoit fait ma chere 
Ferdinande. Comme je me diſpoſois à 
lui aller parler, je le perdis de vue. 
J*eus beau chercher des yeux dans tous 


les coins du Cafe, je ne le vis plus. Mais | 
ma vengeance pour Ctre différée n'en 


B ij 
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Etoit pas moins vive, & je pris des ce 
moment la réſolution de la fatisfaire, 
Je revins plus de dix jours de ſuite au 
meme Cafe, ſans pouvoir le rencontrer, 
Comme le tems paſſe I'eponge ſur toutes 
choſes, je ne penſois plus a lui. 

Mais un matin que je ſortois d'un 
gros Pharaon, qui $'<toir fait toute la 
nuit chez la Marechale d' Etréèes, & on 
j avois perdu tout mon argent, à dix 
louis pres, je rencontrai mon homme. 


Autant pique de ma perte que de l'in- 


ſulte faite a ma ſœur, je lui dis a lo- 


reille que javois quelque choſe de con- 


ſequence à lui dire dans le parvis de 
FEgliſe des Grands Auguſtins. Apres lui 
avoir demande s' il n'eroit pas le Comte 
de Bre. .., il me dit que c'ttoit luis 
meme. He bien, lui dis- je, il y a long- 
tems que je te cherche pour tirer raiſon 
de la brutalitè avec laquelle tu traitas, 
il y a deja quelque tems, ma ſœur & 
un de mes proches qui lui donnoit le 
bras. Tu es Mouſqueraire; je le ſuis auſſi; 


E 
= 
3 


de la valeur de ſes ayeux. Bien te vau- 


à ſatisfaire ta vengeance? Tu as raiſon, 
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allons. nous · en de ce pas derriere l' enclos 
des Chartreux, ou je pretends , fi je 
puis, laver cette inſulte dans ton ſang; 
je doute fort que celui de tes illuſtres 
ancetres coule dans tes veines. 

Se ſentant pique au vif, comme il 
eſt aiſẽ de le penſer, il me rEpondit qu'il 
me feroit voir qu'il ne dégenéroit pas 


dra, lui repliquai-je, & il s'en alla au 
rende · vous par la Porte Saint- Jacques, 
& je m'y rendis par celle de Saint-Mi- 
chel. V arrivant preſque en mEme tems, 
nous convinmes de prendre haleine per- 
dant quelques momens. C'eſt aſſez me 
dit- il de ſon ton brutal; pourquoi differer 


lui dis- je, car je ſuis i en d'en goũ- 
ter le plaiſir. 125 

Nous mimes al wnſkinrjaltgucorps bay; 

& nous étant mis en poſture, nous nous 


-tatames aſſez long- tems. Ne nous con- 


noiſſant ni Pun ni Vautre, il Etoit na- | 


ff turel que nous oxainitiaiiotis un peu 
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nos attitudes. Cet examen fut cauſe de 
ſa perte. Je remarquai en lui faiſant une 
feinte que je ne fournis point, qu'il 
S'toit dEcouvert le cote qu'il me pre- 
ſentoit. Je ne jouai pas d'abord tout mon 
jeu; je m' amuſai a lui parer ſa ferrail- 
lerie, & ayant mis bruſquement mon 
coup en œuvre, je le renverſai ſur la 
pouſſiere. Je m approchai pour voir s'il 
avoit quelque ſigne de \ vie, mais il ctoit 
roide mort. 

Je pris auſſi· tůt mon n parti; 3 car j avois 
A faire aux plus puiſſans de la Cour. 
Taurois eu tort de me flatter de n etre 
pas decouvert; deux Soldats aux Gardes 
avoient ere ſpectateurs de notre combat. 
Mes premiers pas me conduiſirent au 
Palais Royal. Ty trouvai heureuſement 
Ariague, que je cherchois. Je le priai 
de ſi bonne grace de m'avancer le quar- 
tier de ma penſion , qu'il ne fit pas dif- 
ficultEde me compter mon argent, quoi- 
qu'il ne me füt pas du plus d'un mois. 
Sortant de chez lui, j allai a Hotel; 
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je mis une partie de mes hardes dans un 
porte · manteau, & ayant pris un fiacre, 
je me fis mener juſqu'a Nanteuil, ou j at- 
tendis le caroſſe de Sedan, qui devoit y 
etre le lendemain a la dinee. Je pris cette 
route pour en impoſer aux eſpions, qui 


| pouvotent croire que Jirois chez mon 


pere, ou il n'etoit pas sur pour moi de 
paroitre. Les parens du Gentilhomme, 
qui mèditoiĩent ſans ceſſe contre moi des 
deſſeins de vengeance , auroient ErE 
charmes de cette occaſion pour la ſa- 
tisfaire- Je n'avois reſolu de me ſervir 
du caroſſe public que juſqu'z Soiſſons, 
ou je propoſai de prendre des chevaux 
de louage juſqu'à la Meuſe, que je fus 
joindre a Dinant, Pays de Liege, d'ou 
Je m'en allai pour Namur, par la Barque 
qui en part tous les jours a midi. 
N'ayant pas trouvè de'stirete pour moi 
a prendre la route d'Arras , a cauſe du 
grand nombre de Places od il faut dire 
fon nom, & ou Ton eſt conduit aux 
Commandans , je fus prive du plaiſir 
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d' embraſſer ma ſœur & mon beau-frere. 
Cette difficult me priva encore des ſe- 
cours que j en aurois pu tirer, Je con- 
tinuai ma route de Namur à Bruxelles, 
par le caroſſe ordinaire. Mon deſſein 
toit dy faire quelque ſejour, & meme 
de m'y fixer, ſi je trouvois les 1 moyens 
de me tirer d intrigue. J'Etois-la plus 2 
portee de ma Province, de Paris, & 
d'Arras , les ſeuls cndroits qui m inté- 
reſſoient.. 

Des mon attivee a 8 LI; me 
renfermai dans une chambre garnie, 
qui me fut d'abord procuree , ou je me 
livrai a des réflexions accablantes. J'en 
avois tout le tems. Ne connoiſſant per- 
ſonne dans cette Ville, rien ne pouvoit 
m' en diſtraire. Je me couchai ſans ſou- 
per. Soit qu ayant l'eſtomac vide, il ne 
s'Elevat point de vapeurs aſſoupiſſantes, 
ou que mes triſtes réflexions m' euſſent 
mis les eſprits en mouvement, il ne me 
fut pas poſſible de dormir. L'aurore meme 
qui aſſoupit les plus malheureux, me 
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refuſa cette faveur. Elle parut, & je la 
vis naitre avec plaiſir, dans Feſperance 
que le Soleil calmeroit le trouble de 
mon eſprit & de mon cœur, à meſure 
qu'il diſſiperoit I'obſcurite de la nuit. 
Il ſe leva, & parut dans toute ſa beauté. 
Le Ciel Etoit clair & pur; mais tout cela 
ne ramena point la ſerenite dans mon 
ame. 5 . 

Je ſortis de ma chambre pour aller 
prendre du chocolat au Cafe de la Can- 
teſtienne, ou eſt le rendez-· vous de tout 
ce qu'il y a de Grands dans Bruxelles. 
Je ſuis ſurpris „quand je me rappelle le 
deſordre ou Etoient toutes les facultes 
de mon ame, que j' aimaſſe encore la 
vie, & que je penſaſſe aux moyens de 
me la conſerver. Tant il eſt vrai qu'a 
moins que d'avoir l'eſprit perdu ou en- 
tièrement dErange, on ne ſauroit re- 
noncer à un ſentiment ſi naturel ! Ad- 
mire donc qui voudra la Philoſophie en- 
rage de ceux qui, ſous quelque pretexte 
que ce puiſſe Etre, regardent le ſouverain 
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mal comme la ſource du veritable bien. 
Un ſyſteme fi depourvu de bon ſens ne 
peut ètte adopte que par des eſprits atra- 
bilaires, pour qui le preſent}, quelque 


agreable qu'il ſoit, n'a point d' attraits; 


comme ſi I'avenir, qui leur eſt inconnu, 
pouvoit ſolidement fonder leurs eſpè- 
rances. La nature eſt trop ſage pour 
autoriſer un principe ſi ruineux, & qui 
la 2 ſi fort. | 


A chaque pas que je faiſois _ les 


rues, le nom de ma chere Ferdinande 
 m'<chappoir , a:compagne d'un ſoupir. 
Je me ſerois conſole de ſon èloignement, 
{i jb euſſe vu la moindre lueur d'eſperance 
de la rejoindre quelque jour. Mais de m'en 
flatter, c'eut Ete embraſſer la chimere. 
Le parti du déſeſpoir auroit été encore 
plus raiſonnable. De tous ceux que je 
vis au Cafe, le Baron de Broc..... me 
parut du plus facile acces. Je Paccoſtai, 
en lui faiſant le compliment que peut 
faire un cetranger en pareille occas 


ſion. Il me parla fort gracieuſement, 


ed 
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& me mit en peu de tems au fait du 
train de Bruxelles. Nous ſortimes en- 
ſemble; il prit ſon parti, & je m' en fus 
dans ma chambre, pour m' entretenir de 
ma chere Ferdinande, qui toit le ſeul 
objet que je regrettois , comme I unique 
de ma felicite. 1 A 
- Rempli dans ce. moment, plus que 
jamais, des ſentimens que peut inſpi- 
rer la plus vive tendreſſe, je ne voulus 
pas differer a les lui marquer. Je lui 
Ecrivis à cet effet, & je lui appris mon 
duel, qui m'eloignoit ſans reſſource de 
fa preſence. Jen Ecrivis auſſi une a mon 
pere & à mon beau-frere le Major, pour 
les informer de ma fatale ſituation. En 
attendant rèponſe a ces lettres, je con- 
tinuai de frequenter le Cafe dont j'ai 
parlé, & d'y cultiver le Baron de Broc.. . 
qui y paſſoit la meilleure partie du jour. 
A la faveur de ſa connoiſſance, je me 
faufilai avec Abbé Caraccioli, fort ai- 
mable 8 re & Joueur 
de ö =, 84 Es 
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Il n'eut pas de peine à me mettre dans 
ſon train. J aimois le jeu autant que lui, 
cependant je balangai long · tems a m' aſ- 
ſocier avec lui. Je n'avois que cinquante 
louis, & je ne devois artendre de l'ar- 
gent de qui que ce füt au monde. Je 
me laiſſai prendre enfin aux appas dont 
il me fit un étalage plein d' eſpèrances. 


Je jouois de mon cote & lui du ſien, la 


fortune ne laiſſa pas de nous rire & de 
groſſir notre magot; notre fond etoit 


de cinquante louis, à moitié * ou 


profit. 

En toute autre 1 j'aurois goũté 
ce plaiſir, mais mes rcfiexions defeſpe- 
rantes mèloient de l'amertume a tout 
ce que je faiſois. Javois beau ſaiſir toutes 
les occaſions propres a les diſſiper, mon 
eſprit en Etoir trop frappè pour recevoir 
quelque relache. Je me trouvois d'ail- 
leurs aſſez bien à Bruxelles. L'air & 
les manieres m' en plaiſoient fort. Je 
m' eſtimois malheureux de ne pouvoir 
en profiter comme je l aurois pu, ſi mon 
cœ ur 
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ceur n'eut ẽtè tout occupe de Fend 
nande, | 
- Mon pere me fit une auſf prompte 
reponſe que je pouvois l'attendre. Apres 
mavoir parle en pere, & m'avoir fait 
des corrections que je ſentois mèriter, 
il me parloit en ami, en m' exhortant 
2 profiter de mes fautes, ſur- tout dans 
le pays etranger ou j'etois ſans reſſource, 
& a devenir ſage a mes depens. Pour des 
ſecours de ma part, m'ecrivoit-il, vous 
n'ignorez pas l'impuiſſance où je ſuis 
de vous en donner; la plus petite ſomme 
que je pourrois vous envoyer incom- 
moderoit extremement ma famille, ainſi 
ne comptez que {ur vous ſeul. Il me 
prevenoit, car je ne lui avois pas touche: 
cette corde, ſachant qu'il toit fort 
inutile. | 

Cette latins 52 \ laquolle;) je matten 
Jois „ne me cauſa aucune alteration. 
Mais nen recevant point de Vadorable: 
Ferdinande , j'&prouyai ce qu un amour- 
ſans retour peut faire ſentir de plus ris 

Teme IF. | C 


* 
PEI 


CO 
— * 


26 ME MOIR ES 


— 


goureux. Mon aflocie vint me voir au 
moment que j etois livre a de cruelles 
reflexions. Il ne lui fut pas mal-aiſe de 
s' en appercevoir; mon viſage & mes 
yeux lui marquoient aſſez la ſituation 
de mon cœur. Qu'avez-vous ? me dit-il; 
ne me jugez-vous pas digne de votre 
confiance ? Vous ſavez, reprit- il, M. le 
Chevalier, que rien ne ſoulage mieux 
nos peines, que de les dépoſer dans le 
ſein de nos amis. Mettez- moi, je vous 
prie, ajouta- t- il, au nombre des votres 
vous m'Eprouverez quand il vous plaira, 
& je me flatte que vous m' en trouve- 
rez digne. | 
Cette ouverture , qui me burn natu- 
relle, ſembla apporter quelque ſoulage- 
ment à mes peines. Je ſentis le vrai de 
ſon diſcours, & je m'y rendis. Apres 
avoir rẽpondu a ſes politeſſes avec une 
cordialite égale, je lui racontai toutes 
mes affaires, ſans lui deguiſer amour 
violent que j avois pour ma couſine. 
Quant * affaires d honn eur que vous 
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avez cues, c'eſt moins que rien : il eſt 
aile de renoncer a ſa patrie , & trouver 
ailleurs de quoi $'en dedommager.: Je 
ſais à peu-pres dans le meme cas, reprit- 
il; mais je nai jamais cre ſenſible a mon 
exil. Je me ſuis tire d'affaire par-tout, 2 
coup ſur, avec moins de moyens que 
vous. Tranquilliſez-vous donc ſur cet 
article. Mais pour les affaires de votre 
cœur, je rai point de conſeil a vous 
donner, ou tout au plus, je vous con- 
ſeille de vous faire ici une Maitrefſe 
propre à remplacer celle que vous per- 
die?, a moins que vous ne veuilliez 
. attendre du tems, la gueriſon de la 
bleſſure que l'amour vous a faite. 
Ses conſeils Eroient ſages & ſolides; je 
les avois déja mis en œuvre quant aux 
affaires qui m' exiloient de ma patrie; 
mais Ferdinande étoit trop profondé- 
ment gravèe dans mon cœur, pour que 
le tems meme fit capable de en affacer. 
Toutes les autres Beautes, toutes celles 
de Bruxelles, & c'eſt dire beaucoup, 
; \ Cij 
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me paroiſſoient infipides & rebutantes. 
Je lui parlai en conformité de ces ſen- 
timens. Il me plaignit, & avant de me 
quitter, il me donna rendez- vous au 
Cafe ordinaire, d'ou nous devions aller 
à une partie de jeu qui devoit ſe faire 
chez le Duc d' Ar. . . Il y avoit de Tar- 
gent à gagner. | 

Nous y arrivames comme 1 partie 
ſe lioit. C' toit un gros Pharaon, ou 
la plus petite maſſe Etoit d'un louis; c'eſt- 
a-dire, une piſtole de Brabant. Le jeu 
toit trop fort, pour que nous fuſſions 
aſſez hardis pour jouer tous deux. Je 
le laiſſai faire, & il reuſſit, Sa maniere 
de jouer me parut auſſi ſure que ſage. 
Il prenoit toujours une ſeule carte au 
commencement de la taille, la couvroit 
de deux louis. S' il perdoit, il prenoit une 
autre carte, ſans avoir ëgard aux faces 
des deux colonnes, il ne pouſſoit jamais 
deux fois la meme, & il la couvroit de 
quatre louis. Si elle ctoic encore faite, 
il maſſoit huit louis ſur un autre, & il 
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continuoir de la ſorte juſqu'à c. ce que ſa 
carte vint à gain. De fagon que.chaque 
fois qu'il gagnoit, il avoit toujours deux 
louis de profit. Mais la taille ne furs 
elle qu'a_moitie quand il avoit gagnẽ 4 
il en attendoit une autre pour. rejouer. 
Il tint pied à boule au Banquier, quoi- 
qu'il taillàt juſqu au lendemain à dix 
heures du matin. Il n'y auroit pas eu 
de prudence a perdre un argent ſur, 
Le plus grand nombre de cartes qu il 
perdit, ne paſſa pas la cinquieme, & 
ordinairement il gagnoit la ſeconde ou 
la troiſieme. Je fus fi ſurpris de la me- 
thode de mon aſſocié, que j eus le len- 
demain la conſtance de paſſer la nuit 
avec lui, pour voir le nombre de cartes 
que je perdrois de ſuite. En douze heures 
de tems que I Abbe. me tailla, je ne 
perdis f jamais juſqu'a la quatrieme. 
Vers les dix heures du ſoir, le Poë 
R. cet obſcene — — 5 
entra dans la ſalle du jeu, pour ſe rela- 
cher ſans doute de ſon travail. Je ne 
Ciij 
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le 2 pas ; mais l'ayant ouf 


nommer, je Paccoſtai. J ẽtois mis d'une 
eertaine fagon à n' en pas Erre mal recu. 
Cependant je ne trouvai pas gu il x- 
pondit à mes politeſſes. Je crois qu'il 
ne venoit là, que parce que la compa- 
gnie ſe trouvoit tout pres de ſon appar- 
tement, Il Togeoit dans un pavillon que 
le Duc, plein de généroſité, lui avoit 
donn dans ſun Hotel. A cela, ce Sei- 
gneur joignoit ſa table & mille autres 
bontés, dont ik a été fort ingrat. Son 
coeur reveche & mal-place eſt marqusE 
par cent traits indignes, qu'6ty ne ſau- 
roit ni juſtifier, ni pallier. 'HE! comment 
pourfoit-il avoir de la reconnoiſſance 
pour ſes bienfaiteurs, lui qui a violè les 
devoirs les plus ſacrés de la nature & 
du ſang, en reniant ſon pere, & laiſ- 
ſant pẽrir ſa mere de miſere, quoiqu il 
füt très· en ctat de leur donner du ſecours? 
Monſtre affreux, qui ne Tauroit erre 
que du goũt Faütres monſtres, en quel- 
que genre que r 
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Voyant ſon air beutal, j je m doigndi 
& lui, rèſolu d'eviter les occaſions de 
donner leſſor; a ma vivacité. Je pré- 
voyois que ſi j avois continue de len- 
tretenir, j auxois: pu m' expoſer à des 
affaires, dont j ayois raiſon d etre las. 
Ce viſage me déplaiſoit inſiniment. Je 
m' eloignai dune fi bourrue perſpec- 
tive, & je m' approchai de mon aſſociẽ 
qui avoit vent en poupe. Le Banquier 
ayant quitté, nous fümes a notre Cafe, 
pour nous refaire de la veille de la nuit 
par une taſſe de chocolat. Le profit mon- 
toit a cinquante louis, que nous parta- 
geames., comme nous en 'Etions con- 
venus en nous afſociant. Quoique nous 
jouaſſions de moitié, nous avions cha · 


cun notre fond, & nous partagions ſur 


le champ le produit de la fortune. 
Plus cette inconſtance me favoriſoit 
au jeu, moins j eſpérois ſes faveurs 


mon amour. Helas! ſi elle m'eut laiſſe 
le choix, j aurois perdu tout mon 85 1 
& j euſſe poſſedè Ferdinande. Le gain 
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| de tout l'or du monde n' toit pas ca- 
pable de me rendre ſon abſence ſuppor- 
table; je ne ſupportois guere moins ſon 
ſilence. Il y avoit plus de cinq ſemaines 
que je lui avois Ecrit?, & je n'en rece- 
vois point de rẽponſe, quoique j en euſſe 
pu rece voir par quatre ordinaires. Tou- 
tes mes reflexions etolent vaines dans 
cette conjoncture; je ne pouvois m' en 
. qu'a mon malheureux deſtin. 
Cependant le ſejour de Bruxelles me 
devehvit de jour en jour agreable, au- 
tant que je pouvois etre ſuſceptible de 
plaiſir. y ſis connoiſſance avec la prin- 
cipale Nobleſſe, chez qui j; avois une 
tres-gracieuſe entree. Tout toit capable 
de diſſiper mon chagrin, s' il n'eũt pas 
te ſi fonde. Il prit neanmoins fantai- 
ſie au deſtin de me regarder d'un eil 
de pitie. Il finit mes PORE n j * 
e ph le moins. 

Un jour que je jouois au piquet * | 
mon Cafe ordinaire avec un Officier des 
Troupes de I' Empire, le fils de mon 
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hoteſle vint me dire l A N 4 qu un 


jeune Cavalier Frangois m'attendoit au 


logis. Le cœur me treſſaillit, & je ne 
ſavois à quoi en attribuer les mouve- 
mens. J*eprouvois des {ymptomes. que 
je ne pcuyois demeler. Heureuſement 
la partie finiſſoit; car $'il m' eũt fallu 
jouer davantage „ je n'aurois ſu com- 
ment m'y prendre: je ſortis, & je courus 
au logis d'un mouvement . : 
Ciel] quel ſpectacle ne s' offrit point 4 
mes yeux! Comment pus- je le voir fans 
mourir | C'ttoit Ferdinande, qui ſous 
un habit de Cavalier me ſauta au cou, 
& me rendit immobile. Silence, me dit- 
elle a l'oreille, & meſurez vos termes 
Ces mots me reveillant d'un . 


leèthargique, me rappellerent les ſens 8 


la raiſon, & me firent voir la conſẽ- 
quence * la precaution qu tee 
notre amoureux myſtere. 5 
Soyez le bien arrive-, lui dis. je, mon 
cher Chevalier, je ſus charmé de vous 


voir; & apres quelques politeſſes, qui 
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ne pouvoient donner rien a entendre, 
je pris la clef de mon appartement, & 
nous y montames, Ferdinande & moi. 
De fut alors que notre mutuelle ten- 

dreſſe prenant ſon eſſor, nous nous em- 
braſsames mille fois, nous diſant ce que 
Yamour peut dicter de plus doux & de 
plus rouchant. Dieux l ne fates-yous point 
jaloux de cette rèuni on? & votre jalouſie 
vindicative ne vous determina-t-elle pas 
à en borner de ſi pres la durèe? Ayant 
Epanche toute notre tendreſſe, nous pri- 
mes nos meſures pour tenir cachd tout le 
myſtere de nos amours. Il fe trouva un 
appartement vuide qui toit fort à propos 
de plein pied avec le mien; je Farretai 
auſſi - tůt pour Ferdinande, ſous 1 ancien 
nom de Chevalier du Conſeil. 

Je benis mille fois mon ſort au milieu 
de mes infortunes, trop heureux de poſ- 
ſeder objet du plus violent amour qui 
fut jamais. L'heure du dine $'toit paſſce 
ſans nous en Etre appergus. Ferdinande 
ſe ſentant de Vappecit: Dinerez- vous au- 
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jourd'hui ? me dit - elle d'un air badin. 
Par ma foi, lui répondis- je, mon cher 
Chevalier, votre preſence m'a fait pers 
dre le gour de toutes choſes. Bon, bon, 
dit- elle, il faut manger pour vivre, & 
vivre pour s' aimer plus long - tems. Te 
donnai ordre à ]'inſtaut qu'on allar 3 


. mon. auberge , pour me faire apporter 


un bon dine. Il nous fut promptement 
ſervi. Je gratifiois {i ſouvent les domeſ. 
tiques, qu ils auroient quires pour mot 
tous leurs chalands,,,) 1, - 

Apres le dine, elle me Air que dans le 
Jeſſein qu'elle avoit forme, a la vue de 
ma lettre, de me ripondre de bouche, 
elle n'avoir pas jugs à propos de con- 
fiet ſon ſecret au papier. Ayant appris 
votre ſort, je me propoſai d'en parta- 
ger les diſgraces. Je n'ai pu executer 
plutor. mon deſlein , parce qu'il ne me- 
toit pas facile de prendre mes meſures. 
Puiſque le deſtin vous Eloigne pour tou- 
jours de notre commune patrie, je lui 
ai dit un Eternel adieu, pour adopter 
celle ou vous trouverez un aſyle. 
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Jamais ſituation ne fut pareille à la 
mienne, quand j'appris la rẽſolution de la 
fidele Ferdinande. Jen frémis. La crainte 
de la voir reduite ala miſere que j avois 
en perſpective Fs contrebalangoit ſi fort 
Ia joie que j avois de la poſſeder juſ- 
qu'2 la mort, que j'eus de la peine a 
reſiſter au erutl combat qui ſe livra dans 
mon cœur. Embarraſſè a lui rẽpondre, je 
me jettai à ſes genoux, en la conjurant de 
ne pas S'expoſer aur diſgraces qui me 
menagoient.“ Jen ſoutiendrai ſeul toutes 
les rigueuts z mais de vous les voir 
Eprouver, j en aurois un fi grand creve- 
ccur que je ne ſaurois y rèſiſter, & j'en 
mourrois de triſteſſe & de rage. 
Tranquilliſez vous, mon cher couſin, 
me ditt elle, & ne prévenez point ainſi 
Jes choſes ſiniſtres. Si nous devons les 
Eprouver , elles n arriveront que trop 
tot. Ne nous repailſons donc, vous & 
moi, que de ee que l'amour & la for 
tune ont de plus doux. Le Ciel doit cer. 
tainement  favotiſer notre hon union; 
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puiſqu'il la formée des notre e 


Nous l' avons fomentée; nous en avons 
ſerré les noeuds par un amour fidele & 


conſtant. Si les Loix condamnent la na- 
ture, la nature eſt autoriſce des Dieux; 


attendons- en, au contraire, la rècom- 
penſe de notre fadelite ; 3 nous n 'avons 
rien fait qui puiſſe les irriter, ni meriter 
leur juſte colere. 


Que de force, . que de 
raiſon dans un owe fragile, que les in- 


ſenſes en trouvent incapable! C'en eſt 


fait, lui dis-je, ſouveraine de mon ame; 


j'oublie le paſſe, je ne penſe plus à la- 
'venir; le preſent eſt le ſeul bien que 
vous & moi devions mettre a profit. 
Ciel, m'écriai- je encore, ſoutiens- nous 
dans de fi heureuſes diſpoſitions! 


Point de foibleſle , reprit-elle, mon 
cher cœur, la fortune n'&craſe que les 


ames Naber 3 forgons-la par notre fer- 


mete à nous Etre favorable. Elle n'eur 
pas acheve de parler, qu'on frappa à la 


porte. C' toit PAbbe Caraccioli , qui en- 
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tra, a ſon ordinaire, preſque auſli-tor 
qu'il eut frappe. Je vous croyois ſeul, 
me. dit- il, ſans quoi je ne ſerois pas en- 
tre fi hardiment. Je lui repondis, qu'il 
ne ſeroit jamais de trop chez mot, en 
quelque compagnie que j'y fuſſe. Il re- 
gut ma politeſle ; & nous ayant remar- 
que quelques traits reſſemblans & le 
meme accent, il crut que le prétendu 
Chevalier étoit mon parent. Il me de- 
-manda s il ſe trompoit? Je lui dis que 
ſon diſcernement ętoit juſte. Il me felj- 
ceita de ſon arrivèe, & ſe retira en con- 
cluant qu'apparemment on ne me ver- 
roit point ce jour · là au Cafe, Vous l' avez 
devine, lui dis- je, M. l' Abbé; mais j'eſ- 
pere que nous vous reverrons ici ce ſoir, 
cat je vous prie d'y venir. manger un 
poulet; nous vous attendrons. Il me 
promit d'y venir, & me tint parole. 

Le ſoirce ſe paſſa fort agreablement, 
Le Chevalier du Conſeil trouva l' Abbe 
fort de ſon goiit, Il toit toujours de 
belle humeur ; mais il la porta ce ſoir- 
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la au dernier . Il n'en fallut pas: 
davantage pour reveiller celle de Fer- 
dinande, L'Abbe en fut charme. Il lui 
demanda ſon amitiè, qu'elle lui accorda 
de la meilleure grace du monde. A la fin 


du ſoupe. Il faut, dit- il, que je paie 


a preſent mon écot, & tirant cinq louis 
de fa poche; voila, reprit- il, le pro- 
duit de ma fortune dans mon apres- 
dinée. Je lui en remis deux, Jen avois 
gagne quatre dans la markide; Ne per- 
dons point courage, mon cher aſſocié, 
dit-il en ſe levant de ſon ſiége; il en 
ſera peut- tre de nous comme de la 
Regle de Grammaire, qui porte, que deu 
négations valent une affirmation; peut- 
Etre que de malheureux que nous Erions 
tous deux avant de nous connoitre , il en 
reſultera un couple heureun. 
Des qu'il fut ſorti, je previns la curio- 


ſitè de Ferdinande, & lui rendis compte 


de [aſſociation que j avois faite avec 

I Abbe. Elle m'eſt fort avantageuſe, lui 

dis-je, & fi la fortune continue à nous 
D ij 
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rire , nous ſerons en état de figurer dans 
Bruxelles. Depuis environ deux mois 
que j'y ſuis arrive, j'ai trente louis de 
profit au-dela de ma depenſe. Elle me 
temoigna d'un ton aſſez indifferent 
qu'elle en étoit bien aiſe, & elle ſe tut 
tout court. Vous avez encore quelque 
choſe a dire, lui dis- je; parlez libre- 
ment, & developez-moi , je vous prie, 
votre penſce. Puiſque vous le voulez, 
reprit elle, je vous prends au mot: & 
elle me dit qu'elle ſeroit au deſeſpoir 
gue le jeu m engageat dans de mauvaiſes 
affaires, ſur- tout fi PAbbe avec qui j'é- 
tois de moitié, violoit en jouant les 
loix de la franchiſe & de la fidélité, 
qui, comme vous ſavez, ajouta:-t- elle, 
{ont encore plus ſacrees au jeu qu en tout 
autre commerce. Je la raſſurai ſur cet 
article, en lui diſant que l' Abbé avoit 
parmi les joueurs de la Cour & de la 
Ville, la reputation du plus beau joueur 
du monde. Cela me fait plaiſir, dit-elle; 
& tirant fa hourſe, yoila, reprit-clle , 
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tout le bien que j eſpere; are au 


votre. avec autant d' empire que vous 


en avez ſur mon cœur. 


C'eſt, ajouta- 


t-elle, tout ce que jai pu glaner chez 
mes amis. J'ouvris la bourſe, & j y tron: 
vai deux cents louis. C toit une ref% 
ſource conſiderable dans la ſituation od 
nous Etions. Ciel! que n a. K elle ets a 


plus longue duree'! 


of 11 


15 


Ferdinande, que je ne nommen plus 


que mon . „ dormit juſqu'au lende- 
main fort tard, pour ſe refaire de la fa- 
tigue de ſon voyage. Elle n'avoit rien 
emporte que la bourſe dont elle m'avoit 
fait depoſitaire: Pour moi, qui &tois fort 
matineux, je me levai à l ordinaire po 
aller au Cafe joindre mon aſſocié. Je 
laiſſai ordre en partant; de dire à mon 
couſin qu'il attendit mon retour. Je ne 
Faurois point quirte;; sil ne m'eũt fallu 
prendre langue avec I Abbe pour con- 


tinuer notre commerce. 


Il y Etoit deja avant que j'y aritratle 3 
| il Etoit meme aux priſes avec un Officier 
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Allemand , qui n'aimoit pas moins le jeu 
que lui. Jattendis qu' ils euſſent fini. 
Nous primes enſemble le chocolat, & 
il me dit que les Joueurs avoient fait par- 
tie d' aller dans la foret de Soing voir la 
chaſſe de l Archiducheſſe; & que fi je 
voulois la faire voir à mon couſin, il 
nous accompagneroit.. Je lui repondis 
qu'il Etoit trop fatigue pour faire cette 
partie, & que d' ailleurs Vaffaire qui Fo- 
bligeoit de quitter la France étant de la 
nature de la mienne, il me paroiſſoit 
n'avoir pas beaucoup de-gout pour les 
plaiſirs tumultueux. Donnons- lui un peu 
de relache, ajoutai- je; le tems pourra 
Ja tranquilliſer. Vous avez raiſon ; me 
Tepliqua-t-il :- cependant comme nous 
ſommes libres aujourd'hui, je ſerois 
d'avis que nous priſſions l'air; nous 
pourrions fort bien aller diner enſemble 
a Ixel. La propoſition me plut; je me 
chargeai de la rendre agreable a mon 
coulin , & je fus le joindre, ayant parole 
de VAbbe qu il viendroit nous prendre a 
onze heures. 
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Il ren Etoit encore que huit lorſque 


j'arrivai au logis , ou je trouvai mon 


couſin pret a ſortir. Nous avions autant 
de tems qu'il en falloit pour aller lui 
acheter des hardes. Nous ſortimes a ce 
deſſein, & je I'6quipai parfairement 
bien. Apres avoir fait nos empletres , 
nous trouvames l' Abbè qui nous atten- 
doit au logis. Nous en ſortimes auffi-ror 
pour exëècuter notre partie. Ayant ren- 


contre hors la porte de Namur un 


Etranger, que javois vu pluſieurs fois au 
Cafe, Ecoutant tout ce qui sy diſoit & 
ne diſant jamais mot, je ſaiſis l' occaſion 


de ſatisfaire la curioſitè que j avois de- 


puis long- tems de l'entretenir. Il faiſoit 
notre chemin; & comme ſi nous euſſions 
eu tous deux le meme deſir, nous nous 
joignimes ſans aucune fagon. Mon cou- 
ſin prit les devans avec Abbe. 

- C'Etoit un Cavalier d'un certainage, 


mais de tres-bonne mine. Je lui trouvai 


beaucoup d'eſprit & de ſageſſe. Notre 
converſation de generale qu elle fut da: 
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bord, devint particuliere. Il me dit qu il 
n' avoit quitte la Calabre ſa patrie , que 
pour ſatisfaire la paſſion qu'il avoit de 
voyager. Je me contentai de lui faire 
preſſentir qu'une affaire d'honneur m'a- 
voit Eloigne de la mienne, ainſi qu'un de 
mes parens qu'il voyoit devant nous avec 
un Abbé. Il me plaignit, voyant que 
mon exil n' toit pas volontaire; & après 
m' avoir fait des offres de ſervice, il 
voulut me quitter, diſant que l' heure 
du dine s'approchoit. Je le priai avec 
tant d' inſtances d' accepter celui que la 
be autè du jour nous invitoit d' aller pren- 
dre Ala campagne, qu' enfin il I'accepta. 
Nos minois lui plurent, & il parut tou- 
che de nous voir ſi jeunes dans l'em- 
barras. [4 36 $57 5 
Cependant nous ne b Fo hh 
rien qui fur capable de nous attriſter. Le 
dine ſe paſſa avec beaucoup d'enjou- 
ment, & nous nous rejouimes., on ne 
peut pas mieux. L'Abbe , qui Etoit tou- 
jours de belle humeur, s y donna carriere 
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entiere. Nous ne fimes pas en reſte , 
chacun ſe mit en frais de gaite, & 
nous profitàmes du beau jour, juſqu'a la 
nuit avancee , que nous rentrames dans 
la Ville. Nous parumes tous fort con- 
tens de Pagreable partic que nous ve- 
nions de faire. | 

. T'etois fi charme de la converſation 


aue javois eue avec l'Etranger, qu'elle 


me roula toute la nuit dans la tete. Je 
me rappellai ſans peine à mon reveil 
tous mes rèves. Je ne ſavois ſur quot 
Etoit fonde le plaifir que j avois de m'y- 
amuſer. Je les communiquai a mon cher 
couſin; il me dit qu'on avoit ſouvent en 
ſonge des preſſentimens fort juſtes. Que 
ſait - on? dit- elle; peut- tre cet hom- 
me eſt- il l'inſtrument dont le Ciel veut 
ſe ſervir pour nous rendre ſervice: Cette 
reflexion me fit une fi forte impreſſion , 
que je le regardai deſormais comme une 
ſolide reſſource. a | 
Quoique je puſſe m'en paſſer alors, je 
ne laiſſai pas de prèvoir que je pourrois 
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en avoir beds. Teuſfle été fort reme- 
raire de compter ſur la fortune; ſes fa- 
veurs ſont rarement inconſtantes. Le jeu 
d'ailleurs ne manque jamais d'avoir ſes 
revolutions. Je pris donc la reſolution de 
cultiver les bonnes graces de cet hon- 
nete homme, qui me paroiſſoit fort en 
Etat de me rendre ſervice dans I occaſion, 
Tous les momens que je n'employois pas 
au jeu lui Etoient conſacres ; je ne man- 
quois pas de Paccoſter toutes les fois que 
je le voyois au Café, & il me faiſoit con- 
noi:re le plaiſir qu il avoit de ma com- 
plaiſance. 

Un jour qu'il m'y vit ROOD : il me 
oropola la promenade. Je me pretai à 
ſes deſirs, & nous allames au parc, qui 
tout frequente qu'il eſt , contient beau- 
coup d'endroits ou l'on peut jouir de la 
ſolitude. Nous en choisimes un ou 
nous Etions ſans tEmoins. Apres que 
nous eumes fait deux ou trois tours: 
Me pardonnerez-yous , dit- il, une cu- 
rioſitè dont vous Etes le ſujet? Ne 
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croyez pas, reprit- il, que j aie I'imper- 
tinente demangeaiſon de ſavoir vos af- 
faires. Non, mon cher Monſieur, ce 
n'eſt pas la mon motif, jen ai un au- 
tre qui eſt digne de mon cœur. Vous me 
paroiſſez ele vẽ d'une fagon a ne pas pou- 
voir vivre dans la dependance. Jai ap- 


— n 


pris de votre bouche que vous n' avez 


point de bien à attendre de vos parens 
non plus que votre couſin. Je m'imagine 
d'ailleurs que vous tachez de vous tirer 
d'intrigue par le jeu, & je trouve cette 
reſſource bien chancelante. Parlez- moi 
franchement , ajouta - t- il, peut Etre 
trouverai- je le moyen de ſupplcer a cet 
expedient peu ſolide. 

CettE ouverture me ſurprit 8 
ment: je crus qu'il parloit avec candeur, 
je voulus lui répondre du meme ton. 
Je lui dis que quoique je n euſſe pas 


Ihonneur de le connoitre , toutes ſes 


manieres me perſuadoient que j'ayois 2 
faire à un homme d'honneur. Je lui ra- 
contai toutes mes affaires, ſans lui en 
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cacher la moindre circonſtance. Je lui 
avouai meme que mon pretendu couſin 
.Etoit ma parente & ma maitreſle , que 
je tremblois de n'&tre pas toujours en 
Etat de ſoutenir. Il me repartit que fi je 
voulois ètre ſage & diſcret, il me met- 
troit en état de me paſſer de tout le 
monde. C'etoit un paradoxe pour moi; 
mais ſans y voir goutte, il ne laiſſa pas 
de fonder mes eſperances. Adieu, me 
dit-il; trouvez-vous demain ici a la 
meme heure, j'ai quelque choſe a vous 
y communiquer. | 

Je fus au Cafe en le quittant, j'y trou- 
vai mon aflocie qui perdoit aſſez conſi- 
derablement; c' toit la troiſieme (cance 
"ou la fortune nous avoit tourne le dos. 
I' Abbè ayant quittè le jeu, me joignit. 
La perte que j'ai faite eſt afſez groſſe, 
me dit: il; mais j'ai un preſſentiment que 
nous la reparerons des aujourd'hui. Joi- 
gnons nos fonds, me dit-il , & laiſſez- 
moi faire, vous aurez demain au matin 
de mes nouvelles. Je lui mis en main 
| tout 
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tout ce que j avois de notre ane II 
s' en alla je ne ſais ou, & je fus joindre 
mon couſin , qui s noir plus de la 
moitie de la en avec la fille de notre 
höteſſe, qui étoit fort aimable. 

Nous montames dans notre apparte- 
ment, ou je lui repetai l'entretien que 
Javois eu avec le Cavalier avec qui elle 
avoir dine à Ixel. Elle me conſeilla de 
le ménager, me diſant que la ſympa- 
thie faiſoit ſouvent les meilleurs amis. 
Je l'aſſurai qu'il ne tiendrait pas à moi de 


meèriter ſon attention. C' toit effective- 


ment mon deſſein. Je ſentois que la for- 
tune commengoir a ſe laſſer de nous 
etre favorable; je ne comptois plus ſur 


la reſſource du jeu. Le lendemain aflez 


matin, je m' en fus au Cafe a mon ordi- 


naire, accompagne de mon couſin. II 


y Etoit deja aſſez connu pour Etre ac- 
coſtè de pluſieurs Cavaliers, qui, par je 
ne ſais quelle notion, e ene e. ſa 


compagnie. Me trouvant dans la ſalle 


du Billard avec un Officier de ma con- 
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noiſſance, je lui demandai s'il n avoit 
point vu Abbe, Il me dit qu'il dormoit 
apparemment , parce qu'il avoit paſſẽ 
la nuit au jeu. Je l'y ai laiſſé à trois 
heures apres minuit, reprit-il; il Etoit 
meme en perte. Je ne ſais, ajouta- t- il, 
{i la chance a tourne. 

Il ne me convenoit pas d'en demander 
davantage. J'avois d'ailleurs un preſ- 
ſentiment que nous perdrions tout de 
ſaite , & notre profit , & notre fond. Je 
m'y tins & m'en conſolai d'avance, en 
prenant du chocolat avec mon couſin & 
ſa compagnie. Je fus perſuade que 
F Abbe repareroit dans ſon lit la veille 
de la nuit, comme cet Officier me I'a- 
voit inſinuè; & laiſſant mon couſin au 
Cafe, j'en ſortis , après lui avoir fait 
ſigne que j allois joindre mon homme, 
Le tems ne preſſoit pas à la verite, mais 
j tois bien aiſe de lui prouver mon exace 
titude, & Jaurois Ete bien mortifie de 
ie faire attendre. ä 


* me joignit aſſez tot pour ne pas 
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Eprouver ma patience. Comment avez- 
vous paſle la nuit? me demanda-t-il en 
m'abordant. Je lui repondis que je la- 


'vois paſlte tres-agreablement , & que 


Javois eu le plaiſir de m'entretenir avec 
lui pendant le ſommeil. Qu'avez- vous 
penſé de moi ? me dit-il; parlez ſans 
deguiſement. Je lui repartis que je I'a- 
vois vu en ſonge me tendre une main 
ſecourable dans le fond d'un precipice 
ou des inconnus m'avoient jette , & 
qu'il m'avoit aſſure en m'en retirant, 
que ce ſeroit la derniere chute que je 
ferois, fi je profitois de ſes ſages conſeils. 
- Il me repliqua que mon reve s' accor- 
doit avec ſes ſentimens, & que s' il avoir 
pris la liberte de me donner quelques 


avis, ce n'avoit été qu'a deſſein de me 


mettre a Pabri des coups de la fortune. 

Je ne ſais ſi je puis oſer me promettre 

que vous ne manquerez pas de diſcré- 

tion, & que vous n' abuſerez pas de la 

facilite avec laquelle je me livre. On 

s'imaginera ſans peine, que prevenu de 
E ij 
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ſon pouvoir , ſans en connoitre le fon- 
dement, je ne manquai pas de lui don- 
ner des aſſurances de ma diſcretion. Oui, 
je lui proteſtai mille fois, dans les ter- 
mes les plus Energiques & les plus tou- 
chans, que je ne me rendrois jamais in- 
digne de ſes bontés par ma legerere, 
ni par quelque action lache ou Equi- 
voque. Mais helas! que Phomme eſt im- 
prudent , & peu conſtant dans les reſo- 
lutions! 

Content de mes ates „& ju- 
geant , comme il Etoir vrai, que je les 
lui faiſois avec toute la candeur poſſi- 
ble, il tira une bourſe aſſez enflee , & 
me pria de T'accepter. Ne vous infor- 
mez-pas, dit-il, de quelle part elle vient, 
ſervez- vous- en noblement, mais modèé- 
rEment , a jouer. Ne vous refuſez, nia 
vous-meme , ni a votre couſin, aucun 
agrement de la vie. Tirez-en parti en 
honnete homme, & quand elle ſera 
vuide, j'aurai le ſoin de la remplir. Nots 

nous ſ{eparames , & je courus au logis 
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faire hommage à mon aimable couſin 
du preſent que je venois de recevoir. 
Cette heureuſe aventure mit la der- 
niere main a ma fElicite : Eh! m'en fal- 
loit-il davantage pour etre le plus heu- 
reux des hommes? Nous ne pouvions 
cependant nous imaginer , mon couſin 
& moi, d'ou cet homme-la tiroir cet 
argent, & par quel ſort il le rẽpandoit 
fi gencreuſement en notre faveur. Aſſu- 
rement , lui dis- je, mon cher couſin , 
c'eſt un de ces Philoſophes bienfaiſans, 
qui ne courent le monde que pour leur 


plaiſir, & pour en faire aux malheu- 


reux qu' ils en jugent dignes. Qu im- 
porte, me répondit- elle, d'ou nous 
vienne ce ſecours'? C'eſt toujours la 
Providence qui en eſt la directrice; c'eſt 
elle que nous devons benir , ſans OY 
ger de marquer notre reconmoifſance au 
Cavalier, qui par ſa probite eſt digne 
d'en <Etre wee ors Ses reflexions 
Etoient judicieuſes , & je les adoptai. 
OE je ü la bourſe ſur la 
Eiij 
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table, & nous en comptames argent, 
ou pour mieux dire l'or; car ce n'etoit 
que des ducats. Il y en avoit deux cents, 
que je mis entre les mains de mon cou- 
ſin, ou ils Etojent plus en süretè ha entre 
les miennes. : 15 

Mon cœur me preſſoit de marquer ma 
eee ee dee mon bienfaiteur, auſſi 
ne manquai-je pas d'epier le moment 
qu'il ſeroit au Café. Je m'y rendis le 
lendemain des premiers , parce qu'il y 
alloit ordinairement de bonne heure, 
pour avoir le tems de s'aller promener 
apres y avoir déjeüné. Il y avoir peu de 
tems que jy Etois lorſqu'il entra, & 
nous nous y trouvames ſeuls. Je l' accoſ- 
tai a mon ordinaire, & je lui marquai 
ma reconnoiſſance en des termes & d'un 
air qui prouvoient que mon ccour: Etoit 
vivement peEnetre de ſes bontes. Il m' in- 
terrompit , me priant de ne pas conti- 
nuer a le contriſter, en lui renouvel- 
lant la mémoire d'un ſi petit preſent : le 
tems vieadra peut- tre auquel je pourrak 
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vous en faire de plus conſidèrables & 
plus dignes de moi; & changeant tout 
d'un coup de ſujet, il me demanda des 


nouvelles de mon prètendu couſin, dont 


je lui avois avouè le déguiſement. Il me 
dit que ſi je voulois lui donner une 
preuve de ma probité, il falloit que je 
ſolemniſaſſe notre mariage. Je le lui 
promis; & des que je l'eus quitte, je fus 
tejoindre mon couſin, & lui annoncer 


mon deſſein & le aa de mon bienfai- 


wWurs 2: 

ne doit bad 1 qu'elle n'y 
Wen de bonne grace. Mais nous 
raurions jamais rèuſſi en Brabant, - ou 
la Loi du Prince eſt ſur le pied de celle 
de France. Jen: voùlus confèérer le len- 
demain avec mon Inconnu, dont j igno—- 
rois toutes les qualités, & juſqu' au nom. 
H me repondit que le Cafe n' toit pas un 
lieu propre 4 traiter ce ſujet. Il me de- 
manda ma ſoupe; ce qui me fit un ex- 
trème plaiſir. Nous ſerons libres chez 
vous, me dit · il, nous y terminerons; 
cette affaire. ; | 
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L'Abbe qui me rencontra comme j al- 
lois donner ordre au dine, me confirma 


la perte qu'on m'avoit annoncee. Je le 


priai de croire qu: je n'etois plus en 
Etat de continuer notre ſ(ociete, & je 
lui temoignai prendre beaucoup de part 
2 ſon malheur. Il faut eſperer ; me re- 
pliqua- t· il, que la fortune ne me tour- 
nera pas toujours le dos; & en me quit- 
tant, il m' emprunta dix louis, que Jo: 
jugeai à propos de lui preter.. 

Mon genereux Etranger étant venu 
demi-heure avant celle du dine , il nous 
parla, à Ferdinande & à moi de la ma- 
niere du monde la plus cordiale. Il fut 


charmè de notre docilitè, & ſur· tout de 


la tendre eloquence dont elle lui parla 


de l'amour qu'elle avoit pour moi: en 


un mot, il fut content de nous trouver 
diſpoles a ſuivre ſes conſeils au ſujet de 


notre mariage. Après que je lui eus alle. 


gue la difficulté, pour ne pas dire l' im- 
poſlibilite de le cEltbrer en Brabant, je 
lai propoſaile Pays de Liege , ou la diſ- 
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cipline du Concile de Trente n'ctoit pas 
encore Etablie , & qu ainſi nous n' au- 
rions aucune peine a trouver des Pretres 
qui nous donneroient la bènèdiction 
nupriale. Il gouta cet expedient, qui 
Etoit preſque le ſeul qu'on pit mettre 
en uſage, & voulut erre du voyage. Il 
Eroir fi ſage, que je ne jugeai pas a pro- 
pos de lui demander le ſecret. 

Pour que Abbe ne ſe doutatde rien, 
je le prévins ſur mon abſence de trois 
ou quatre jours, lui diſant que mon 
couſin & moi allions a Gand, pour y 
voir un Officier de nos parens qui ctolt 


en garniſon a Lille, & qui devoit faire 


la moitié du chemin. Il le crut, & nous 
ſouhaita un bon voyage, & je lui ſou- 
haitai une meilleure fortune. Le pauvre 
diable en avoit beſoin, puiſqu' il ne ſe 
ſoutenoit que par le jeu. | 
Nous partimes , mon bienfaiteur , 
Ferdinande & moi, au jour fixe, & nous 
allames diner à Saintrond pour y prendre 
langue. Le haſard nous conduiſit dans 
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un cabaret, dont le maitre avoit un 
fils Pretre , & Cure d'un gros Bourg 
' nomme Bourgklone , qui Etoit autrefois 
une Ville, nommee Looz, capitale du 
Comte de ce nom. L'ayant priè de nous 
informer des formalites qui s' obſer- 
voient dans les Mariages au Pays de 
Liége ou nous Etions , il nous en inſ- 
truiſit avec beaucoup de prèciſion, & 
nous propoſa de nous mener chez ſon 
fils. Nous acceptames ſes offres, l'aſſu- 
rant que nous ne ſerions pas ingrats. II 
nous promit de faire notre affaire, & 
nous nous diſposames a le ſuivre. Voila 
d'abord le principal obſtacle ſurmonté; 
il ne s' agiſſoit plus que de vaincre celui 
qui m' embarraſſoit le plus. Je ne voulois 
pas abſolument que Ferdinande fut con- 
nue dans Bruxelles pour ce qu'elle ctoit. 
Il Etoit donc queſtion qu'elle reprit les 
habits de ſon ſexe, afin de recevoir la 
benediction nuptiale, ſans que notre co- 
cher sen apperęũt. Il n'eſt pas poſſible 
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Aide dts rae, 


de compter ſur la diſcretion d'un homme 
de cette étoffe, quelque cher qu'on 
puiſſe Vacheter. L'amour , fecond en 
expédiens, m' en inſpira un, qui nous 
parut le plus conforme a mon deflein. 
Je m'etois muni de toutes les nipes ne- 
ceſſaires a ma couſine pour reprendre 
ſon &tat de fille, & je les avois renfer- 
mees dans un porte-manteau , qui en 
route & a l'auberge n toit pas ſorti de 


deſſous mes yeux. Voici comment je 


m'y pris. 

Arrivant a Bourgklone , nous deſcen- 
dimes dans un cabaret aſſez voiſin de 
la maiſon du Cure, & y ayant laiſſẽ 
Ferdinande , nous allames , mon höõte, 
mon bienfaiteur & moi, rendre viſite 
a ce bon Pretre , qui ſous les auſpices 
de ſon pere nous recut fort gracieuſe- 


ment. Je lui dis, qu'une Demoiſelle de 


condition, qui n' avoit ni pere nt mere, 
& avec qui j avois ere en certaine liai- 
ſon, ſe voyant déshonorée pour ainſi 
dire dans {a Province, m'ctoit venue 
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joindre A Bruxelles, dans Feſperance 
que je l' pOuſerois, comme je le lui 
avois promis. Je ſuis homme d'hon- 
neur, repris- je, Monſieur, & je veux, 
2 quelque prix que ce ſoit, lui en don- 
ner des preuves en lui tenant parole. 
Elle a eu la prudence, continuai-je, 
de dèguiſer ſon ſexe , pour que notre 
- rEunion ſe fit ſans ſcandale. Jeſpere , 
Monſieur , que vous aurez la bonte de 
la terminer en nous donnant la bèné- 
diction nuptiale. Elle attend à l'auberge 
ou nous Pavons laiſſee, une réèponſe fa- 
' vorable de votre part a (es vœux legi- 
times. Ses eſperances ſont fondées ſur 
votre caractere bienfaiſant & ſur vos 
lumieres, qui ne peuvent manquer de 
vous inſpirer à remettre dans la bonne 
voie ceux qui s' en ſont Egares. 
Le pere appuyant de ſes ſollicitations _ 
le diſcours preſſant que je venois de 
faire, le fils ſe laifla perſuader. Il me 
rẽépondit: A tout pEcheur miſéricorde; 
a je conſens, dit- il, a finir le ſcandale 
| ; 2 en 
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> en vous recevant au Sacrement; faites 
os venir votre promiſe , & nous finirons 
>» cette affaire . Mais, lui dis- je, M. le 
Cure, il faut que vous étendiez votre 
bontè juſqu'a permettre qu'elle vienne 
ici en habit d' homme, pour y repren- 
dre les habits de ſon ſexe, que j ai fait 
apporter dans notre caroſſe. “ Faites-la 
22 venir ſeulement, me repliqua-t-il, 'ka- 
>> bit ne fait pas le Moine. Quelque tra- 
> veſtie qu'elle ſoit, je connoitrai bien 
2» ſi elle eſt du genre feminin . 

J'eus un vrai plaiſir de me voir deli- 
yre de cet embarras ; mais je n aurois 
jamais prevu expedient dont ſe ſervit 
le Cure pour diſtinguer les ſexes, Ce- 
pendant mon bienfaiteur s'cmpreſla 
d'aller chercher Ferdinande, qu'il in- 
forma de l' heureuſe iſſue de notre viſite. 
Des qu'elle parut, je juge deja par ſon 
beau teint que ce n'eſt point un garcon , 
me dit le Cure, & qu'elle eſt meme belle 
fille: mais ce n'eſt pas aſſeꝝ pour ex- 
clure de mon eſprit omnem dubitandi 
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formidinem : il me reſte, ajouta- t- il, 

une autre petite Epreuve a faire, pour 

fonder ma certitude. 
Elle entra dans la chambre ou nous 
Etions , le Cure la fit aſſeoir; & apres w 
lui avoir fait quelques politeſſes pedan- | 
teſques, il la pria de ſe lever pour pro- { 
cEder à ſon examen. Ne ſoyez point 
ſcandaliſés, nous dit-il, mes amis; je 
vais faire les choſes cum moderamine in- 
culpats curioſitatis. Il pria auſli-tor Fer- \ 
dinande de lever autant qu'elle pourroit 
les yeux au plafond de la chambre, 1 
pour lui faire Etendre le cou. Elle le fit, g 
& auſli-tot le bon Pretre $'ecria : Bon, 7 
voici une des preuves que je cherche , i 
elle n'a point le ſigne des males , je ( : 
veux dire, le quartier de pomme qui 
demeura & s attacha au goſier d' Adam, 
lorſqu' il mangea ce fruit a la ſollicita- 
tion de ſa femme. Tous les hommes 
ont hérité de ce malheureux grand- 
pere, mais jamais femme ne l'a eu. 
Ce n'eſt qu au genre maſculin, que ce 
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morceau funeſte & ignominieux , ſe 
communique par la voie de la genera-_ 
tion, & qu'il lui reſte attache au goſier 
d'une maniere a ne pouvoir le cacher. 

Notre hore , mon bienfaiteur & moi; 
nous tendimes auſſi-tõt & ſans reflexion 
le cou comme des grues; & nous étant 
entreregardes , nous fimes un Eclat de 
rire , qui fit perdre le ſérieux au Cure. 


| Fendinanide ne pouvant garder fa gra- 


vité, ne put Sempecher d eclater auſſi- 
bien que nous. Le Cure reprenant fon 
ſerieux, a l'autre preuve , dit-il, qui 
me fullita pour confirmer called II 
prit un tapis, qu'il étendit ſur le plan- 
cher, & apres m'y avoir fait coucher ſut 


le dos, il pria ſon pere & mon bienfai- 


teur d'aider Ferdinande A s'y coucher 
aupres-de moi & dans la meme attitude. 
Nous n'y eũmes pas demeure deux mi- 
nutes, qu'il nous fit lever. En voila au- 
tant qu'il en faut, nous dit. il, elle eſt 
réellement femelle, ajoura-t-il; & vous, 


vadreſlant z 2 moi, vous etes un male. 
F ij 
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Elle eſt garnie des couſſinets de nature 
à parte ante & a parte poſt. Monſieur , 
parlant encore de moi, n'en eſt point 
pourvu; car la nature nz agit fruſtra, 
mais auſſi non deficit in neceſſariis. II 
nous fit enſuite un diſcours phyſique de 
ſa fagon, ou il s'etendit beaucoup ſur 
les caracteres qui diſtinguent 2 | 
de la femme, Independant de leſ- 
ſentiel. 

C'eſt une des plus plaiſantes ſcenes 
que j aie eu de ma vie. Mon inconnu, 
ſage au poſſible, Etoit dans une admi- 
ration auili profonde que vil eũt ets 
ſpectateur du plus ſurprenant pheEno- 
mene de la nature. Pour Ferdinande , 
elle penſa Etouffer de rire. Elle eut tou- 
tes les peines du monde a rappeler ſon 
{crieux pendant les ceremonies de notre 
mariage. 

Le Cure les célébra ſur le champ dans 
fa chambre: il les fit preceder d'une ex- 
horration ſur linſticution du Mariage , 
& il les finit par une autre ſur Vulage 
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legitime que nous en devions faire. 
Voila qui eſt fait, nous dit-il en finiſ- 
ſant; & m' embraſſant, il ajouta que 
nous ęétions auſſi- bien maries qu' Adam 
& Eve. Eſt-ce parce que nous ne faiſons 


plus qu'un, mon Epoux & moi, dit Fer- 


dinande au Cure , que vous avez cru 
me baiſer en le baiſant? Non, ce n'eſt 
point en ce ſens que nous ne faiſons 
qu'une mEme perſonne; & Payant ac- 
coſte , elle lui donna plus de trente bai- 
ſers à droite & à gauche, tournanr la 
tere du pauvre Cure , qu'elle avoit ſai- 
fie de ſes deux mains, comme celle d'une 


Pagode. Ha! dit le Curé ſortant des 


mains de Ferdinande, je n'ai tant baiſe 
de ma vie, la tète m' en tourne. Et a 
moi, ripoſta Ferdinande , les couſſinets 


en tremblent. Les eclats de rire que 


nous excita cette repartie, finirent la 
ſcene, & ſe bornerent enfin a nous 

mettre en belle humeur. 
Mon bienfaiteur toujours genereur , 
joignit le Cure ſans m avoir Prevenu , 
F iij 
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& lui mit dix louis dans la main. J'at 
appris enſuite de ſon pere, que cette 
ſomme faiſoit au moins la quatrieme 
partie de ſon revenu. Le tems s'étoit 
ecoule inſenſiblement, & l heure du 
ſoupe approchoit. Ce bon Cure me parut 
ſi galant homme, que je le priai de nous. 
preter ſa table pour ſouper. Il nventendit 
à demi- mot, & accepta de bonne grace 
ma propoſition. Je m' en allai au plus. 
vite a l'auberge, & j'y fis preparer un 
meilleur ſoup᷑ que je n'aurois oſè eſperer 
dans un petit lieu comme Bourgklone. 
H nous fut ſervi chez le Cure , qui s' c- 
tant mis en train nous fit paſſer la nuit 
a table. Ferdinande, qui Etoit au comble 
de la joie, chanta pluſieurs chanſons 
aſſez libres, dont le Cure voulut avoir 
des copies. Elle ſe fit un vrai plaiſir 
de les lui donner le lendemain avant 
notre depart. 

Nous primes conge, & il nous ſou- 
haita mille bénédictions , nous priant 
bien de le voir ſi nous paſſions quelque 
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jour de ce cote-la, Nous lui en don- 
names parole, & nous partimes pour 
Bruxelles, ou nous arrivàmes a la brune. 
Mon Epoule pria de ſi bonne grace mon 
21 bienfaiteur de nous accorder la ſoiree , 
que nous eimes le plaiſir de le poſſeder 
beaucoup au-deli de ſon ordinaire; car 
ñjaſqu'a minuir, il m'aſſura, quand je Vac- 
| compagnai a ſon appartement, qu'il y 
avoit plus de trente ans qu'il n'en avoit 
tant fait, & qu'il Etoit ordinairement cou- 
| che a neuf heures, en toute ſaiſon. Je me 
| felicttois de ſon exces, qui me procuroit 
—— la connoiſſance de ſon logis, que javois 
ignore, juſqu alors. 2 
De retour aupres de Ferdinande, je 
me jettai a ſes genoux, la priant de me 
dire ingenument ſi elle - penſoit que je 
puſſe lui donner encore quelque preuve 
de mon amour. Eh! pourriez- vous, dit- 
elle, en trouver à me donner? Non, 
non, reprit- elle, mon cher couſin, je 
Rai plus rien a deſirer; la mort ſe pre. 
ſeutera quand il lui plaira; contente de 
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moͤn ſort, je la recevrai ſans nulle peine. 


Quelle vienne Zonc le plus tard qu'il eſt 


poſlible , lui dis-je „pour ne pas rompre 
notre tendre union, qui devroit etre 
Erernelle. | 
Objer des 19 Je mon n 1 
& uniquement aime de ma tendre 
ẽpouſe, je paſſois la vie avec une dou- 
ceurineſperee, qui m' indemniſoit agrea- 
blement de toutes les eſperances que 
j avois en France; & d'autant plus, 
qu' ayant appris la mort du Duc d' Or- 
Jeans, je me conſolai bien vite de la 
perte des faveurs que j'en attendois, 
& dont, ſelon les apparences , je n'au- 
rois jamais joui. La mort imprevue qui 
Fenleva „ ne lui ent pas donné le tems 
de me placer. Ma chere Ferdinande me 
tenoit lieu de la plus puiſſante & de la 


plus affectionnèe protection de tous les 


Grands de la terre. Je lui propoſai un 
jour de reprendre habit de ſon ſexe, 
puiſque nous ravions plus de meſure à 
garder; mais m'ayant priè de ne la point 
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preſſer ſur cet article, je ne lui en parlaĩ 
pas davantage; je me contentai de lui 
repréſenter l'embarras od nous nous 
trouverions, fi notre mariage venoit 2 
nous produire du fruit. He bien, dit- 
elle, en ce cas-là, je vous avertirai d' aſ- 
ſez bonne heure, pour que vous ayez 
le tems de m'eloigner de cette ville, & 
de me placer en quelque lieu od vous 
& moi ne ſoyons connus de perſonne, 
& j'y pourrai revenir ſur le meme pied 
que j'y ſuis. Je me trouve bien dans 
mon deguiſement , ajouta-t-elle , il fa- 
voriſe l'envie que j'ai de ne plaire quꝰà 
vous ſeul; car ſous l' habit que je porte, 


qui eſt le Cavalier qui s aviſera de don- 
ner quelque aſſaut a ma fidelite 2? Laiſ- 


ſez- moi donc dans 1'ttat ou je ſuis, re- 
prit- elle; mon amour en ſera plus pur, 
& votre tranquillite a l' abri de toute 
inquiẽtude. | 
Quelques jours après notre matriage, 
mon Inconnu vint nous voir a l'heure 
du dine, & me fit le plaiſir de ſe priera 
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manger la ſoupe avec nous. Il ne nous 
entretint pendant la table, que de la de- 
fiance qu'on devoit avoir du monde en- 
tier & de ſoi- mème. Vous pouvez comp- 
ter, dit- il, que linterer eſt le premier 
mobile des hommes; il ne faut point 
paſſer avec eux les bornes que nous aſſi- 
gnent les loix de la politeſſe & de la 
ſociẽtè civile · Il nous dit pluſieurs autres 
choſes de cette nature, dont il nous 
donna des preuves ſenſibles. Un mo- 
ment avant de quitter la table, il adreſſa 
la parole a mon épouſe, que j'oſe dire 
avoir été l'objet de ſon eſtime & de fon 
amitie. Je ſuis charme , lui dit-il, Ma- 
dame, de vous voir dans Pheureux ètat 
auquel vous aſpiriez. Le Ciel veuille en 
prolonger la duree autant que vous pou- 
vez le ſouhaiter; je ſerois charmè qu'il 
m' eũt choiſi pour contribuer? a votre la- 
tis faction. | 
Mon épouſe, qui avoit pour lui une 
eftime toute particuliere , lui repondit 
avec des ſentimens de la plus vive re- 
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cotmoiſſance. Elle le remercia avec den 
graces infinies de tous les bienfaits que 
j avois recus de lui, & qu'elle avoit par- 
tagés avec moi. Elle auroit continue ſur 
ce ton, lorſqu'il Vinterrompir , pour la 


prier de mEnager ſon cœur, qui ſe re- 


prochoit de ne pouvoir ſe ſatisfaire; & 
tirant une bourſe de ſa poche, c'eſt à 
vous, Madame, que je fais ce preſent J 
dit-il en la lui preſentant; le motif qui 
me conduit eſt dEſintereſſt ; je ne bute 
qu'a m'aſſurer votre eſtime au meme 
degre que vous me Pavez deja temoi- 
gnee. Nous lui repondimes d'une voix, 
mon épouſe & moi, que nous le regar- 
dions avec raiſon comme un pere tendre 
& bienfaiſant, que le Ciel nous procu- 
roit en ſa derbe 

Apres qu'il fut ſorti, nous ouvrimes 
la bourſe, ou nous trouvamts deux cents 
ducats. Ces preſens qui Eroient aſſez 
frequens, nous jettoient dans un Eton-= 
nement dont nous ne 'poitvions revenir. 
Que penſer en effet du bon coeur de cen 
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il nous en donnoit de ſi genereuſes mar- 
ques? Nous donnames, elle & moi, 
Feſſor a nos idées, mais nous n' en pùmes 
jamais fixer aucune. Nous reſolumes 
donc d' impoſer ſilence a notre curioſitè, 
& de jouir tranquillement des bienfaits 
reęus. Nous primes certainement le bon 
parti; car à quoi bon nous caſſer la tète 
pour dEcouvrir une ſource, dont le ruiſ. 
ſeau nous Etoit fi utile? Nous nous con- 
tentàmes d'en faire un uſage gracieux. 
Nous nous mimes en nipes & en bijoux, 
pour avoir une reſſource en cas que cette 
ſource prècieuſe vint a tarir. C'ëtoit-là 
le ſeul objet de notre inquictude ; mais 
elle n' toit pas capable de repandre de 
Famertume dans nos plaiſirs. Nous les 
goũtions dans toute leur ètendue, ſans 
nous embarraſſer ni de leur duree, ni 
des peines que le deſtin pouvoit nous 
preparer. L'Abbe que j aimois veritable- 


ment, & pour qui mon épouſe avoit 


une veritable conſideration, les parta - 
geoit 
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geoit aſſer ne & nous nous trou- 
vions, mon épouſe, lui & moi dans des 
parties de campagne, de promenadè & 
de jeu, qu'il avoir ſoin de lier pour nous 
faire paſſer la vie agreablement. O l heu- 
reux tems | He! a qui dois- je m'en 
prendre qu'a moi ſeul, sil n'a pas été 
d'auſſi longue durce que je lVeſperois. * 
L'Abbe m' avoit faufile avec un Gen- 

tilhomme de ſes amis, avec qui nous 
allions de tems en tems ſouper chez un 
fameux Traiteur. Mon Epouſe y venoit 
quelquefois , mais le plus ſouvent elle 
refuſoit la partie; la compagnie de la 
fille de notre hotefle Pamulſoit beaucoup 
mieux; elle la prefcroirt a nos parties ou 
elle s' ennuyoit, parce qu'on la ſollici- 
toit a boire, elle qui ne buvoit jamais 
de vin ſans eau, & qui en buvoit meme 
très- peu. 

Un jour que je a A e a 
Abbe & à ce Gentilhomme, notre ami 
commun, j'eus le malheur de me rendre 


indigne des faveurs de mon Inconnu. Le 
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vin eſt capable de jetter dans les os 
grandes folies le plus ſage des hommes. 
Jen fis, pour mon malheur, &jel avoue 
a ma confuſion, la fatale experience. Vers 


1a fin du ſoupè, ou nous avions bu co- 


pieuſement, le Cavalier de notre com- 
pagnie temoigna beaucoup de ſurpriſe 
de me voir dans un tat brillant, malgré 
Taveu que je lui avois fait pluſieurs fois 
en preſence de VAbbe & du Baron de 
Broc. . . . que j'obtiendrois plutot trente 
ruades du Cheval de bronze du Pont- 
Neuf, qu une lettre de change de vingt 
piſtoles de mon pays. Comment diable 
faites. vous? me dit- il. Vous vous entre- 
tenez noblement dans Bruxelles, votre 


couſin & vous : à la figure que vous 


faites, on diroit que vous avez une 
mine intarriſſable d'or & d argent. 

Un certain air fanfaron que j avois 
perdu depuis mes malheurs me ſaiſiſſant 
dans ce moment, je lui repondis que j en 
Ecois ſurptis moi- meme. L argent ne me 


manque pas, repris · je: un ruiſſeau, 
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3 Nees je ne connois pas a Weder m' en 
XN fournit non-ſeulement au-dela 40 mes 
; beſoins, mais meme beaucoup au-defſus 
IS = 2 » E 
1 de mes defirs : je ne ſais fi c'eſt d'un 
* homme ou d'un diable que je le regois 
1 mais mille, deux mille louis & plus, me 


16 ſeroient faciles à trouver en un quart- 


= i d' heure. Pour moi, dit PAbbe, malgre 
Ie mon Etonnement, je n'ai jamais voulu 
0 toucher cette corde content de trou- 
4 ver de Vargent dans votre bourſe, je 
t me ſuis fort peg embarraſle d'ou il vous 
e vient. ; 

3 Parbieu, Meſſieurs, leur dis: je plein 
0 de vin, vous en trouverez toujours chez 
"a moi 2 votre ſervice Je ne crots pas de- 
0 voir vous en faire un myſtere; mais je 
T puis vous dire que j'ai un petit bout 
1 d' homme que I Enfer a ſuſcite pour me 
; faire du bien; car le Ciel qui fut tou- 
1 jours d'airain & de bronze a mon égard, 
ne s' aviſe certainement pas de penſer A 


mes beſoins. Ce petit diable eſt rres- 


humain, il m'aime & je fais devant luĩ : 
G ij 
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le chien couchant. Il m'ordonne de faire 
uſage de ſes bienfaits, & de me diver- 
tir, ſans rien Epargner. Je m'aime trop 
pour lui dEſobtir ; a ce prix-la je lui ſerai 
toujours ſoumis. Le Cavalier qui avoit 
de hautes ideesde la Pierre Philoſophale, 
dit que ce pourroit bien ètre un des 
Adeptes, dont il paroiſſoit fort peu dans 
le monde, quoique ſelon lui il y en eut 
plus qu'on ne penſoit. L'Abbe qui trai- 
toit cette ſcience de chimere , repartit 
qu'il croiroit plutòt que c toit quelque 
Faux-Monnoyeur , qui &toit aſſez pru- 
dent pour ne pas s expoſer a la ſcverits 
des Loix, | 

Ne fus. je pas aſſez ingrat & aflez fou 
de pencher pour le ſentiment de I Abbe? 
Jenchèris ſur lui, & je me propoſal 
d' examiner mon homme de fi pres, que 
je decouvrirois le metier qu'il faiſoit. 
Allons , dis- je, Meſſieurs, buvons a ſa 
ſante. Ayant rempli nos verres, nous les 
vuidames; l'un a la ſante du bon Phi- 
loſophe , l'autre a la ſanté du liberal 
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Faux-Monnoyeur , & moi je bus a la 
ſanté du plus bienfaiſant de tous les 
Diables. De quelle rage ne fus-je point 
ſaiſi dans ce fatal moment? Quelle in- 
gratitude, grands Dieux! je devois du 
moins conſulter mes intErets, puiſque 
F avois le cœur aſſex mauvais pour deni- 
grer mon aimable bienfaiteur ! 1 
Mais je pouſſai la perfidie bien plus 
loin; elle alla juſqu'a me faire promettre 
a mes deux amis de le leur fajte con- 
noitre. Le Ciel qui Faimoit ſans doute , 
& qui vouloit me punir, me mit dans 
Fimpuiſſance de tenir ma parole. Je 
trouvai mon homme le lendemain au 
Café, od il s' toit arrẽtè plus long-tems 
qu à Fordinaire ; je Paccoſtai comme de 
coutume, & je lui demandai comment 
il ſe portoit. Il me rE&pondit que malgré 
ſes ennemis caches qui penſoient à le 
perdre , il ſe portoit parfaitement bien. II 
me douncit une trop belle occaſion de 
lui remoigner ma reconnoiſſance, pour 
que je ne la ſaiſiſſe pas; je lui offris mes 
Sul. 
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ſervices juſqu'a la derniere goutte de 


mon ſang. Il me repondit, qu'il ne pre- 
tendoit pas qu'il m'en contac fi cher pour 
le venger. Voulez-vous bien ſortir avec 
moi, ajouta-t-il , & je vous dirai de 
quoi il eſt queſtion. 

Je le ſuivis juſqu'au parc, ou nous 
arrivames (ans nous Etre dit un ſeul mor. 


Au premier tour que nous fimes ſur une 
pelouſe ou nous étions ſans tèmoins, il 


me demanda ou j'avois ſoupè la veille. 
Je lui avouai'ingenument que j'avois 
donné a ſouper a deux amis chez le 
fameux Traiteur. Je le ſais , -reprit-il , 
& meme vous leur avez ſervi un deſſert 
a mes depens. Un coup de foudre ne 


m'auroit pas rendy plus immobile : mon 


attitude ett été ſuffiſante pour le per- 
ſuader de ma perfidie, quand meme il 
n'en auroit pas eu des preuves ſen- 
ſibles. Revenu de mon étonnement, je 
le priai de s'expliquer, pour qu'il me 
donnar le tems de trouver le moyen de 
pallier mon lache procede. Il entra en 
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matiere, & me raconta de fil en aiguille 
l'entretien que nous avions eu à table 
mes deux amis & moi. Si c'<toit, dit-1l , 
un rapport qu'on m'en eũt fait, j aurois 
lieu de le croire fort infidele; mais ayant 
tout entendu de mes propres oreilles, 


je ne ſuis que trop convaincu de votre 


indiſcretion , & de quelque choſe de 
plus: je me perſuade bien, ajouta-t- il, 
que le vin avoit en ce moment repandu 
des nuages dans votre eſprit, & ſuſ- 
pendu les juſtes mouvemens de votre 
cœur: mais de quelque principe que 
procede votre imprudence, j'en aurois 
encore plus de demeurer expoſe aux 
traits des langues pernicieuſes & des 
eſprits mal rournes, Le Ciel, reprit. il, 


m'a fait la grace de me pourvoir d'un 


diſcernement, dont je ſuis aveuglement 
les inſpirations ; je me rendrois indigne 
de ſes faveurs, fi je n'en- faiſois point 
uſage: il n'eſt pas naturel que je ceſſe 
d'ctre ſage, parce que vous eres indiſ- 
cret ; je vous ſouhaite de meilleurs amis 
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que moi: & me preſentant une bourſe; 


voila, dit- il, encore une preuve de mon 
affection; & j'en dois avoir aflez pour 
moi-mẽème, afin de pouryoir à ma 
ſurete. | . 

Je me jettai a ſes genoux, plus conſ- 
ternè que fi je venois d'entendre mon 
arret de mort. Je le conjurai en termes 
des plus touchans, de me pardonner 
ma faute, que je traitai du plus noir 
de tous les crimes. Il n'eſt ni ſoumiſſion, 
ni proteſtation que je ne lui fiſle. Mais 
mon repentir, tout amer & ſincere qu'il 
etoit, fut inutile, il me quitta pour ne 
me jamais plus rejoindre. Je m' en fus 
ſans dé lai a ſon logis; il n'y Etoir point, 
& j appris de ſon hote qu'il l avoit pays 
le marin a ſon lever, & qu'il ctoit parti > 
diſant qu'il avoit à faire un voyage qui 
Etolt pour lui de la derniere conſèquence. 
Teus beau queſtionner ce Bourgeois, je 
n'en pus rien apprendre; il ne ſavoit rien 
de toutes les affaires de ſon logeur ; il ne 


le connoiſſoit point du tout, il en  Igno- 
roit juſqu au nom. f 
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Cette dEmarche inutile ne me rebuta 
point; je m'imaginai pouvoir decouvrir 
quelque choſe de ce que je defirois ſavoir 
chez le. Traiteur od mon bienfaiteur 
m'avoit entendu parler de lui d'une ma- 
niere peu conforme à la reconnoiſſance 
que je lui devois. J'y allai du meme 
pas, & l'ayant pris en particulier, je 
lui fis le portrait de l' homme que je 
cherchois, & 41ui demandai s'il ne le 
connoiſſoit pas. Il me repondit , qu'il 
ne connoiſloit que ſa perſonne, ſans en 
ſavoir meme le nom, & qu'il n' en ſavoit 


pas davantage. Il vient, ajouta-t- il, 


ſouper chez moi preſque tous les ſoirs, 
& j'ai ſoin de lui preparer un petit mor- 


ceau delicat, & de lui donner de bon 


vin. Il ſoupa encore ici hier; il mange 
ordinairement dans un cabinet joignant 
la chambre ou je vous ſers quelquefois; 
il me paie genereuſement; c'eſt tout 
ce que j en/ ſai, conclut-il, & je n'en 
demande pas davantage. 

1 e quittai le Traiteur pour aller exa- 


* 


MEN OR ES 


miner la chambre ou Javois ſoupe la 
veille, & le cabinet d'ou mon bienfai- 
teur avoit entendu toute notre mau- 
dite converſation. Il ne me fut pas mal- 
aiſe de comprendre qu'il lui avoit && 
facile d'entendre tout ce que nousavions 
dit. Le cabinet n'etoit (epare de la cham- 
bre que par une cloiſon de groſſe toile 
clouce ſur un chaſſis; & je maudis mille 

fois le moment que j'étois entre dans 
cette fatale maiſon. C' toit pourtant A 
moi ſeul que je devois attribuer la perte 
que je faiſois d'un fi e bienfai- 
teur. 

L'heure du dine me ramenant au lo- 
gis, jy parus fort abattu aux yeux de 
ma tendre épouſe. Elle en fut alarmee, 
& m'en demanda la cauſe. Je rejettai 
ma triſteſſe ſur un mal de tete qui m'a- 
voit pris en ſortant du parc avec notre 
pere, c'eſt ainſi que nous le nommions 
entre nous; & je lui remis la bourſe que 
yen avois recue , ou nous trouvames 
cent ducats. Elle crut- que je lui diſois 
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vrai, & nous nous mimes a table ſans 
qu'il me fart poſſible de manger , mal- 
gre les efforts que je fis pour lui cacher, 
du moins pendant quelque tems, le ſu- 
jet de mon chagrin. Teſperois retrou- 
ver notre bienfaiteur lorſque j'y pen- 
ſerois le moins; je le croyois aſſez pre- 
venu en ma faveur & pour mon èpouſe, 
pour oſer me flatter que ſon juſtecourroux 
ne ſeroit pas de longue durte. Mais helas! 
il fut trop ſage pour ſeconder mes eſperan- 
ces, je le perdis pour toujours. Son depart 
mit tous mes plaiſirs au tombeau, & donna 
naiſſance a l'affreuſe miſere, qui, ſelon 
les apparences, ne finira qu avec mes 
malheureux jours. 

Cependant le tems avoit paſſé l ens 
ſur mon chagrin, & mes réflexions m' a- 
volcnt fait vouloir de bonne grace ce 
que je ne pouvois empecher, lorſqu' il 
m' en cauſa un bien plus cuiſant par la 


maladie de mon Epoule. J eus d' abord 


un preſſentiment qu'elle me l' enlèveroit, 


ce qui ne fut que trop vrai, D'ailleurs 


«hb I e — _ 


— _— 


84 MEMOIRES 


—_— 


le chagrin qui la ſaiſit, ne voyant plus 
notre pere, & l'aveu que je lui fis qu'il 
avoit quitte Bruxelles, augmenta fi fort 
fa fievre, qu'en moins d'un mois elle 
mourut, & me laiſſa dans un regret 
mortel d'une fi cruelle ſéparation. 
Bruxelles on j'avois paſſe deux ans 
avec toute ſorte d'agremens ; cette belle 
ville qui m' avoit indemniſe de tout ce 
que javois perdu en France, me devint 
inſupportable. L'Abbe qui Eroit homme 
. a ſe conſoler de tout, eut beau me de- 
biter ſa philoſophie; quelque conforme 
qu'elle füt a ma raiſon, jen trouvai la 
pratique au- deſſus de mes forces. Il me 
quittoir peu, & il tachoit de me pro- 
curer des occaſions à me diſtraire de 
ma douleur : mais j avois perdu le goũt 
pour le plaiſir; toutes les compagnies 
m' ennuyoient; la promenade , la cam- 
pagne, le ſpectacle, le jeu me paroiſ- 
ſoient affreux; la ſolitude mème, quoi- 
que propre à nourrir mon chagrin, m'&- 
toit à charge; je n etois jamais bien 
| | dans 
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dans un endroit , quel qu'il füt, & je 
me trouvois encore plus mal dans un 
autre ou jeſperois Ctre mieux; la vie, 
en un mot, m'ttoit a charge, & je ne 
ſai fi c'eſt par lachete ou par force d' eſ- 


prit que je ne me donnai pas la mort. 


Prévoyant bien que je ne ſortirois 
point de cet ctat, tandis que je conti- 
nuerois de faire mon ſéjour a Bruxel- 
les, je penſai a quitter ce pays. Nen 
connoiſſant aucun par ma propre . ex- 

perience, l'Angleterre fut le premier 
qui me vint dans l'idée. Je la ſuivis 
avec ardeur; & ſans prendre congè que 
du ſeul Abbe de Caraccioli, je partis, 
prenant la route d' Anvers pour me ren- 
dre a Rotterdam, & m'y embarquai 
pour Londres. C'eſt la route que me 
donna l Abbé, je nen avois point d'autre 
a prendre, a moins de gagner Oſtende. 
Celle de Calais & de Dunkerque m'ctoix 
abſolument fermee.De toutes mes nippes, 
je n'avois pris que celles qui m'etoient 


abſolument neceſlaires 3 le reſte fur 
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vendu. Je fis preſent à la fille de mon 


höteſſe de toutes les hardes d'uſage 4 


ſon ſexe. Elle fut la ſeule qui et? con- 
noiſſance que mon prerendu couſin ætoit 
une femme & mon épouſe. Elle m'avoit 
garde exactement le ſecret ſur cet ar- 
ticle, du moins juſqu'a mon depart. Je 
n'en ſouhaitois pas davantage ; peu 
m'importoit qu'il füt divulgue apres. 
Je fis argent de tout, ne me reſer- 
vant que mon épëe & ma canne, & je 
fis fort bien; car fi j euſſe n 2 
etre dans le beſoin, Pen aurois retire 
moitié moins. Il ſemble que les malheu- 


reux ſojent connus des Marchands, qui 


profitant de leur neceſſite, donnent le 
prix à ce qu' ils ont a vendre. Telle eſt 
Fhumanite de notre fiecle. Lorſqu'un 
arbre eſt rombe, tout le monde court 
aux branches pour les Ecuiſler, perſonne 
ne $empreſle à le relever. | 
Les triſtes reflexions que jefis en route, 
furent d' autant plus cruelles, que je ne 
m' en prenois qu'a moi dans mon état 
malheureux. Je ne fis pas comme la plu- 
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part de ceux qui Eprouvent mon ſort, 
qui en accuſent injuſtement la fortune, 
tandis qu' ils ne doivent l'attribuer qu'a 
leur mauvaiſe conduite. La mienne m' ou- 
vrit un precipice affreux, ou je gliſſai 
bientôt. L' argent que j'emportai du 
Pays-Bas füt bientor diſperſe, & n' ayant 
aucun talent pour en gagner, je fus re- 
duit a un état deplorable. 

Jarrivai a Rotterdam, ou je n' Etois 
connu de perſonne. II 13 vrai que je 
m'en ſouciois peu, parce que je n'a- 
vois pas réëſolu de m'y arreter ; mais 
Etant alle loger a l'Enſeigne de I'Horlo- 
ge, j'y trouvai le Baron de Poln..... 
jeune Seigneur Pruſſien, qui attendoit 
le depart d'une Chaloupe Angloiſe pour 
faire le mEme trajet que moi. Il toit 
gracieux & poli,” & ayant appris a table 
que je paſlois a Londres, il me té- 
moigna un vrai plaiſir d'avoir ma com- 
pagnie. Je repondis comme je devois à 
toutes ſes politeſſes; z nous liames en- 
ſemble une certaine amitié, que je 
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croyois pouvoir m' etre de quelque uti- 
lité a Londres, ou il Etoit connu de 


quantite de Seigneurs. 

II m'avoua a notre arrivee en An- 
gleterre, qu'il Etoit ſans argent. Il étoit 
aflez bien mis, mais il portoit ſur ſon 
corps tout ce qu'il avoit A quelques che- 
miles pres. La fortune lui faiſoit alors 
Eprouver ſes rigueurs, comme ſi, pour 
le combler des faveurs dont il jouit à la 
Cour de ſon Souverain, elle eat voulu 
les lui faire mericer par la patience & 
par la- grandeur d'ame avec laquelle il 
a ſupportè (es revers. Ou allez-vous lo- 
ger? me dit-il en debarquant. Ma foi, 
lui dis-je, je n'en fai rien: j'ai envie, 
ajoutai- je, de chercher un appartement 
dans un quartier Frangois, pour me 
faire entendre & pour prendre lan- 
gue. Et moi, me dit-1l a ſon tour, 
je vais payer d'audace. Quoique je ſois 
ſans argent, je vais me loger dans le 
quartier le plus peuple de Nobleſſe, afſez 
pres du Palais; j y prendrai un magni- 
nifique appartement payable par mois; 
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jaurai ce tems-la devant mot pour me 
remuer, & faire des connoiſſances utiles. 
Te lui ue, I'heureuſe iſſue de ſes 
deſſeins, & je le quittai pour aller cher- 
cher une chambre. Le gargon qui por- 
toit mon porte-manteau , & qui enten- 
doit aſſez le Francois pour me com- 
prendre, me conduiſit ſelon mes deſirs 
dans le quartier des Grecs, preſque tout 
Frangois. Paſſant de vant un Café, le 
fieur Fa. . Medecin Francois, qui en 
ſortoit, m'ayant reconnu pour Frangois 
nouvellement debarque : Monſieur eſt 
Etranger, me dit-il, & je comprends 
qu'il cherche un n Je lui 5 


pondis qu'il avoit rencontrè juſte, & 


que s'il vouloit m' en procurer un, il 
me rendroit un grand ſervice. J'tois 
en effet tres-fatigue de mon trajet, la 
mer ayant été preſque toujours ora- 
geuſe. Il ſe preta a mes deſirs & a mes 
beſoins, de la meilleure grace du 
monde. Je n'eus pas fait cent pas avec 


lui, que je fus ee bien loge 
11] 
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& à bon marché, dans une maiſon de 
ſa connoiſſance, ou il me recommanda, 
comme s' il m'avoit connu le plus par- 
ticulicrement du monde. 

Mon höteſſe, qui Etoit une veuve 
Francoiſe d'un age avance , ſans ètre 
decrepite, avoit une fille de vingt ans, 
ou environ, qui n'ctoit ni jolie ni laide; 
mais dont l'eſprit, le cœur & les ma- 
nieres, l' indemniſoient bien de la beau- 
te. Le Meédecin fit d'abord pourvoir a 
mon repos; on me fir un lit, & il me 
dit adieu, en me ſouhaitant une nuit 
tranquille. Je me couchai auſli-tor , & 
je ne fis qu'un ſommeil profond depuis 
les fix heures du ſoir juſqu'a neuf wee 
du lendemain matin. 

Mon hoteſle vint me dire à mon FR 
que le Medecin m'attendoit a prendre 
du chocolat chez lui. Cela me fit d'au- - 
tant plus de plaiſir, que j eſperois rece- 
voir de ce Docteur officĩieux, des avis 


ſur la conduite que je devois tenir dans 


un Pays dont les loix & les manieres 


mari; on m'y careſſa; on m'y donna 
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m' etoient rout-a-fait étrangeres. Il eſt 
certain que de tous les Pays de! Europe, 
c'eſt l' unique qui ſoit fi fort iſolè de tous 


les autres en ce genre. Que l'on ſorte 
de France, par exemple, avant d'arriver 
* 0 * - 

a ſes frontieres, on commence a trou- 


ver des manieres & des uſages qui ſe 


melent avec ceux du Pays limitrophe; 


& ils ne ſe perdent inſenſiblement, que 


quand on eſt preſqu'au centre du Pays 


Etranger ou l'on va. Mais il n'en eſt pas 


de meme de l Angleterre. Quoique cette 
Iſle ne ſoit (Eparte de la France que par 
un bras de mer de ſept lieues, les loix, 


les manieres , la langue, & les uſages 
Francois, ſe perdent abſolument dans 


le trajet. Il faut, pour ainſi dire, les 
oublier à Calais „ Pour en prendre de 
nouveaux à Douvres. 

Je me fis conduire chez le Medecin , 


qui demeuroit a cing ou fix maiſons de 


celle oũ il m' avoit loge. La femme m'y 
regut avec la mème cordialitè que ſon 
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des avis dont je profitai. Je m'y tirai 


d'affaires pendant quelques mois ; mais 
la fortune, jalouſe de voir que j'allois 
me procurer une ſituation tranquille , 


rompit toutes mes meſures; & la puni- 


tion que le Ciel prit de mes anciennes 
debauches , me rendit l'objet du monde 
le plus tplocelile. . 

M'imaginant que le Baron de Poln... 
ſeroit quelque jour en ᷑tat de me rendre 


ſervice, je le voyois preſque tous les 


matins à ſon lever; c toit le ſeul mo- 


ment de la journée ou on le trouvoit 


chez lui: il donnoit tous les autres au 
deſſein qu'il avoit de ſe faufiler avec 
les Seigneurs Anglois „ qui ſont d'un 
aſſez faite acces, quand on eſt fait & 
mis d'une certaine fagon. Il y reuſlit. 
Ayant appris qu'il ſe trouvoit tous les 
ſoirs aux Armes du Roi & à la Tere du 
Duc de Richemont, qui ſont deux fa- 
meuſes auberges, un grand nombre 
de Ducs & de Milords, il s'y procura 
Jentrée, Son nom & {a maiſon. étoient 
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1 connus de tous les Seigneurs de la Cour; 
g il ne lui fut pas difficile d'y ètre bien 
: regu. L'hiſtoire qu'il leur fit de fa diſ- 
p grace, de fon Prince, & de (a Cour, les 


toucha. Il en obtint des ſecours ſuffiſans, 
pour ſoutenir l'eſſor qu'il avoit pris a 

ſon arrivee a Londres. : 
Courtiſan outré, il me repaiſſoit d'e(- 
PErances ; mais ce n' toit que la fumèe 
& de Feau-benite de Cour. De mille bons 
offices qu'il pouvoit me rendre, je ne 
pus jamais en obtenir un. Il ne lui toit 
rien de ſi aiſe que de me procurer quel- 
que place ſortable chez quelqu'un des 
Seigneurs qu'il frequentoit. Je compris 
bientor qu'il n'etoit bon que pour lui 
5 ſeul. Jai connu cent peſonnes a qui il a 
des obligations eſſentielles, dont il n'a 
| jamais eu la moindre reconnoiſſance, 
depuis qu'il eſt rẽtabli dans ſes biens & 
à la Cour de fon Prince, dont il eſt aimé. 
Croiroit-il ſe deshonorer , en ſatisfai- 
ſant tous ceux à qui il eſt redevable ? 
Ne pourroit-il pas „ au contraire, ſe 


* 
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faire un vrai merite de regarder du de- 
gre d' elevation ou il eſt, les petits d' An- 


gleterre, de Hollande, de Bruxelles, de 


Liege, & d'ailleurs, qui font rombes 


dans l'indigence, & à la ruine deſquels 
il a contribue ? Et ne devroit-il pas ega- 
lement contribuer a reparer leurs pertes, 
en réparant au moins par principe de 


juſtice, sil ne le fait pas par generoſite , 


les pertes qu'il leur a cauſces ? On lit 
ſon nom dans les livres de quantite de 
miſcrables Aubergiſtes, qui ſont reduits 
a la mendicite; il eſt couche ſur les ta- 
blettes de beaucoup de particuliers offi- 
cieux qui lui ont fait plaiſir. Ne ſe fe- 
roit-il pas honneur, $'il effagoit ces mo- 


numens de fa miſere paſſèe, avec l' enere 


dorée dont il a le cornet plein? Mais 
c'eſt parler aux rochers, que de lui re- 
nouveller la mémoire du tems paſle, 
qui pourroit I humilier dans ſon éléèva- 
tion. 85 

Toutes ſes belles promeſſes aboutirent 
à me propoſer de travailler à Hiſtoire 


| 
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du Comte de Koniſmarck, ſur les Me- 
moires ſecrets qu'il offroit de me four- 
nir. Il me les mit effectivement en main. 
Je les examinai, & je le remerciai de 
F occupation qu'il vouloit me donner. 
Il eut beau me tenter par des eſperances 
d'un profit conſiderable que produiroit 
cet Ouvrage, qu'il avoit deſſein de faire 
imprimer par ſouſcription, je ne me 
laiſſai pas ſeduire. Cette corde ètoĩt trop 
delicate, pour que j euſſe l'imprudence de 
la toucher. Voyant donc que je perdois 
mon tems en le frequentant, je cherchai 
a l' employer mieux. 

. Cependant ma bourſe dèſenfloĩt fa- 
e eee Il eſt vrai que j'y fis une 
vilaine breche, en m'aviſant de pren- 
dre rèjouiſſance dans un Boulingrin hors 
de la ville de Londres, ou il y avoit 
une groſſe partie de Lanſquenet. Il ne 
me reſta pour tout bien que dix ducats. 
Je commencai alors, mais trop tard, a 
vivre d' conomie. La gargotte fur ma 
reſſource. C'eſt-la ou je fis connoiſſance 
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avec une troupe de malheureux, parmi 
leſquels étoit un certain . LY im- 
poſteurs. ä 
Jy vis un jeune homme treès- bien tour 
nc , & dont I'education & les manieres 
ne rEpondoient pas mal a la naiſſance 
& au nom qu'il ſe donnoit. Il ſe diſoit 
de la Maiſon de Crequi ; & quoiqu' elle 
far des-lors rombee en quenouille , il 
avoir eu le talent d'en impoſer aux Sei- 
gneurs de la Cour, & ala Ducheſſe de 
Kendale , qui lui avoit accordé {a pro- 
_ tection. Il mit a profit tout le tems que 
dura cette erreur. Le Duc de Mont 
qui Etoit charme de ſa compagnie , le 
mettoit de toutes {es parties | de plaifirg 
& ſoit à la ville ou a la campagne, il 
lui procuroit par-tout des agremens , 
qu'un honnete-homme n'eut ofE eſpe- 
rer. Ce jeune homme, qui étoit d'un 
fort joli minois, n'ctoit pas moins bien 
venu chez les Dames. La Ducheſſe de 
Kendale eut meme la bonte de le pré- 


a ſenter 
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ſenter au Roi, qui a ſa conſideration 
le regarda d'un œil favorable. | 
Les appartemens du Palais de Saint- 


James lui erojent gracieuſement ouverts; 


& je ne doute pas qu'il ne ſe fut main- 
tenu dans cette gracieuſe ſituation; ſi le 
prẽjuge favorable ou il avoit mis le Duc 
de Mont... eũt ẽtẽ de plus longue du- 
ree. On lui fit faire attention au peu de 
fondement qu'il y avoit à croire que ce 
jeune homme füt de la Maiſon de Cré- 
qui, dont la tige male s'ẽtoit Eteinte 
avec la vie du dernier, qui avoit étè tue 
en Italie, au commencement de ce ſiecle. 
Il revint de (on erreur, ou du moins il 
commenga a ſoupgonner qu'il etoit la 
dupe de ſa generofite precipitee ; & pour 
ſortir ſans Eclat du doute ou il Etoir., il 
prit un jour le pretendu Crequi en parti- 
culier , pour lui décharger ſon; cœur. 
Qui que vous puiſhez etrre, lui dit-il, 
avouez-moi franchement qui vous Etes. 
Si votre naiſſance eſt telle que vous me 
TLavez fait accroire, & que vous m'en 
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donniez une ſimple preuve , la fortune 
vous eut-elle- encore plus maltraite , je 
vous dedommagerai de la perte de ſes 
faveurs. Si vous Ctes tout autre chole , 
parlez-moi avec fingerite ; & ſachant 
alors diſtinguer le merite perſonnel 
d'avec celui du ſang, je vous ferai du 
bien, & je vous rendrai ſervice. 
La generofite du Duc ne le toucha 
point; il avoit pourtant beau jeu, & il 
pouvoit aiſemenr ſe conſerver la bien- 
veillance d'un ſi grand Seigneur: mais 
un affreux aveuglement le retint daus 
ſon impudence. Il ſoutint toujours qu il 
toit tel qu'il s toit donne, & promit au 
Duc de lui en donner des preuves en 
moins de quinze jours. 1 
Le Duc dans cette attente continua à 
le careſſer. Limpoſteur Fapprochoir f 
toujours avec la meme afliduite mais 
auſli-ror que le tems de la promꝭſſe fut 
Echu , il diſparut de I'H6rel du Duc, & 
garda la chambre, ou il ſe faiſoit porter 
2 | manger de la notte On: n'avoit be- | 
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ſoin d'autre preuve que cette conduite , 
pour juger qu'il n toit pas de la maiſon 
dont il ſe reclamoir. Cependant on fut 
informe de la verite. Un Officier qui 
ſervoit en France dans le Regiment de 
Bearn , & qui avoit été aſſez long-tems 
en garniſon a Valenciennes, le voyant 
un jour traverſer la rue ou il logeoit, 
pour aller, à ſon ordinaire, paſſer la 
journce dans une maiſon vis-a-vis de ſon 
appartement, il le reconnut, & fut 
ſurpris de le voir fi bien etoffe. Il en 
parla à M. de Broglio, alors Ambaſſa- 
deur à Londres, en preſence de pluſieurs 
Seigneurs de la Cour, Ils furent rons 
piques d'avoir Ete la dupe de cet im- 
poſteur , & en firent leur rapport a la 
Ducheſſe de Kendale, qui en informa 
le Roi, George I, qui, ſans beaucoup 
de»reflexion, ayant cru qu'il Eroit tel 
qu'dn le lui preſentoit, avoit Egalement 
donné dans le panneau. Il en fut cho- 
que; neanmoins, par un exces de bonte, 
il lui envoya cinquante guinees, avec 
| is 
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ordre de ſortir de la Grande - Bretagne 
en vingt-· quatre heures. C'eſt ainſi que 
finit le perſonnage que joua le faux Cre- 
qui ſur le Theatre de la Cour d'Angle- 
terre. Cette aventure a fi fort rebute 
les Seigneurs Anglois , qu'ils ſont de- 
venus plus circonſpects dans leur gene- 
roſitẽ; ils n'accordent plus leur protec- 
tion qu'a bonnes enſeignes. 
Il y avoit en ce tems-la dans Lon- 
dres une quantité prodigieuſe de gens 
de toute nation, du caractere du faux 
Crequi qui fut reconnu par l' Officier 
Frangois, nomme Petit- Bois, pour le fils 
du Commis des Vivres de la Citadelle 
de Valenciennes. Le Gouverneur de. 
cette Fortereſſe I avoit pris à cœur des 
ſon enfance. Son minois & ſes manieres 
lui plurent; & comme il avoit deux 
enfans de ſon age, il le fit lever avec 
eux. Il avoit également profite de cette 
belle éducation; auſh ſe. preſentoir- 
il avec tous les agremens qu'il faut 
avoir pour mcriter le coup - dil. Ce 
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qui prouve que les belles manieres 
donnent un grand relief a la qua- 
lite", & que l'education peut mener plus 
loin que le merite de la naiſſance qui 
n'en eſt pas ſoutenue. 

Je ne fai par quel haſard je me au- 
filai avec un autre Aventurier, dont 
Limpoſture fit encore plus de bruit que 


celle dont je viens de parler. Il sen faut 


bien que celui- ci eur les appas de l'autre, 
& j'ai ſouvent admire comment on avoit 
pu s'y laiſſer ſurprendre. C toit un jeune 
homme, auſſi epais d' eſprit que de corps. 
_ & brutal. comme un vrai cheval de ca- 


roſſe. Quoique ſe diſant le Chevalier 
de Coetlogon, & par conſequent d'une 


des plus illuſtres Maiſons de Bretagne, 
il ne &aviſa pas d'en impoſer à la Cour. 
Les Marchands Frangois de Londres 
furent les ſeuls objets de ſes ſoins. De 


tous ceux qu'il entreprit de duper, il 


n'y en eüt aucun qui ne far ſa dupe. 


Il fut malheureux que mon argent tirat 


a la fin, ſans quoi il ne m' auroit pas 
In 
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moins trompe que les autres. Cepen- 
dant, malgre Vindigence ou je me 
voyois tomber, je fus affez ſor pour 
lui prèter deux louis; c'eſt-a- dire. la 
moitiè de mon bien. Le voyant trainer 
dans les boues des habits de velours & 
pluſieurs autres brodes ou galonnés, & 
lui entendant me dire ſans ceſſe qu'il 
attendoit inceſſamment des Lettres-de- 
change tres - conſidèrables, dont il me 
faiſoit voir les Lettres d' avis, j eſpéërois 
qu'il ſeroit un jour ma collate. Il. 
avoit pris a Calais une femme fort jolie, 
qu'il a rendu tres-malheureuſe, apres 
lui avoir mange quinze a dix-huit mille 
francs, qui lui avoient Ere comptès le 
jour de ſes noces. C'ttoir la fille d'un. 
nomme Grandcire , fameux Aubergiſte 
de Calais. Elle etoit ſi tendrement aimèe 
de (es parens, que croyant faire ſa for- 
tune, ils la rendirent miſerable. 
Quant à cet aventurier, ſoi-diſant 
Chevalier de Coetlogon, ce n toit qu un 


Irlandois, fils d'un Chaudronnier de 
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Cork. 1 avoit EtE clevẽ à Nantes en Bre- 
tagne , ou il avoit étudiè a fond la GE- 
nEalogie de la Maiſon dont il prenoit le 
nom: & c'eſt par ce moyen que ſe recla- 


mant toujours d'une noble & nombreuſe 


race, il ſurprit la. bonne foi & la gene- 
roſitè de bien du monde. Ne pouvant 
plus tenir dans Londres, il y laiſſa ſa 
femme & trois petits enfans qu il en 
avoit, & il repaſſa la mer, pour don- 
ner carriere à ſon caractere aventurier, 
ſous quelqu' autre figure. 

Quelque beſoin que jeuſſe de mon 
argent, il fallut me conſoler de ma perte.. 


Te ne laiſſois pas neanmoins de faire des 


reflexions ſur le malheureux avenir au- 
quel je touchois. Jen devins ſi triſte, 
que ma bonne femme d' hòteſſe sen tant 
apperęue, fit tous ſes efforts pour me 
rappeler a l'etat · ou elle m' avoit vu & 
mon arrivee. Il eſt certain qu'elle y 
reuſſit. Soit que je m imaginaſſe pouvoix 


compter ſur des ſecours de ſa part, om +. 
' que la voyant affectionnte pour moi., 
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J euſſe congu ! 'elperance de devenir ſon 
gendre, ma triſteſſe diſparut en peu de 
jours. Je commengai des-lors ame rendre 
plus aſſidu aupres de ſa fille. Elle ne 
recevoit pas mal mes ſoins. Mes elpe- 
rances ſe fortiflerent; la bonne mere 
me la confioit de bonne grace, & je la 
menois tous les Dimanches à la prome- 
nade hors de' la ville. Mes manieres, 
& les preuves d'amour que je lui don- 
nois, ne lui deplai{oient TR 

I. Eté, & une bonne partie de I Ru- 
tomne, avoient ſetvi a ſerrer les nœuds 
de notre amour. Neus nous voyions a 
la veille de nous en donner reciproque- 
ment des preuves ſolemnelles, lotſgu'un 
fatal contre. tems gàta toutes mes affaires. 
Javois ete autrefois traité a Paris d'un 
mal, dont les {ymptomes commencerent 
2 reparoitre. Voulant y mettre ordre de 
bonne heure, aux depens meme de ma 
dernicre chemiſe; ; car n'ayant plus d'ar- 
gent; je ne pouvois m' en prendre qu'a 
mes hardes, j'eus le malheur de m' a- 
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dreſſer a un Chirurgien, a qui Javois 
parle trois ou quatre fois par hazard, 


ſans le connoitre. Ma confeſſion Vinſe, 


truiſit a fond de la cauſe des ſymptòmes 
qui paroiſſoient, & de ceux dont je 
me plaignois , & qui ne paroiſſoient 
point. Il me promit de me guerir ſans 
me gener, & ſans meme qu'on s'ap- 


percur au logis que j'etois dans les re- 


medes. 


Satisfait de la maniere dont il m'offroit 


ſes bons offices, je Ven remerciai, apres 
avoir eu la parole qu'il m' enverroit 
des remedes au bout de deux jours qu'il 
avoit pris pour les -preparer. Mais au 
lieu de cela, il trahit mon ſecret. Aſſez 
proche parent de mon hoteſſe, & ſa- 
chant que j aimois ſa fille, & que j en 
etois aime d'une fagon qui conduiſoit 


au mariage, il leur revela mon mal. Elles 


en furent fi effrayées, que non-ſeule- 
ment je fus dEboute de mes eſperances, 
mais qu'il me fallut encore déloger de, 
{a maiſon, Res wt Fg 
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tois, il n'en falloit pas tant pour me 
cauſer le plus vif chagrin que j'euſſe 
Eprouve de ma vie. Dans toutes les tra- 
verles que j avois eues, l' argent du moins 
ne m''avoit pas manque; mais celle- ci 


m' arriva, n' ayant pas un ſol, & prive 


de la plus petite lueur d'eſperance. J'eus 


d' abord recours au gracieux Docteur, 


dont j'ai deja parle, & chez qui je trou- 
vois toujours quelque conſolation a mes 
peines. Je lui avois déja fait confidence 


de mes amours, il m' avoit meme con- 


ſeille de les pouſſer juſqu' au dernier pé- 
riode. Le contraſte que je venois lui 


annoncer, le ſutprit & le toucha ſenſi- 
blement. Il m'en tEmoigna ſon chagrin; 


mais ce n'etoit ni du bout des levres, 
ni par compliment. La pirie qu'il avoit 
des malheureux Etoit efficace : & jen 
connois pluſieurs; Pun a preſent Paſteur 
d'une Egliſe ' REformee , l'autre Mar- 
chand, afſez bien dans ſes affaires: celui- 


ci dans un emploi conſiderable; celui - 


Dans la ſituation deſeſperante ou iE. 


G 
4 
> 


L - 3 e 8 "IS 
uin us 42 ore 2 2 
* . pe — 3 *** * 3 r 


__ 


— 


DU Cuk v. DE Ray ans. - 107 


8 


—B: Goa 


Ik bien Grabli; „ qui ont tous trouve ih 
table a leur ſervice pendant des annees 
entieres, & qu'il a produits tant qu'il 
a pu, pour leur procurer des reſſources. 
Il n'ttoit © pourtant pas des plus a fon 
aiſe. Je ne ſais s' il eſt mieux preſenre- 
ment; mais joſe avancer, que s' il ètoit 
dans le beſoin, ceux memes qui ont 
eprouvè ſon bon cœur dans leur indi- 
gence, lui refuſeroient des ſecours qu ils 
pourroient lui donner fans s inconi- 
moder. N | p 
C'eſt donc a ce cœur nk que Ni 
l' obligation de n' avoir pas couche ſur le 
pavè. Il me logea chez une pauvre, mais 
honnete femme, qui avoit été nourrice 
de ſon fils aine, qui n' avoit alors qu' en- 
viron trois ans. Elle me donna une eſpece 
de grenier, encore me trouvois-je tres- 
heureux. Le chagrin qui me ſaiſit, ne 
contribua pas peu aux prompts & grands 
progres que fit mon mal. Il me reduiſir 
à ne pouvoir me ſervir de mes bras, 
mes jambes avoient de la peine à me 
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Jourenir; il falloit, en un mot, que ma 
miſerable hõteſſe me 'couchat & levar 
comme un enfant. Malgre ma foibleſſe, 
je ne laiſſois pas d' aller preſque tous les 
jours chez le Docteur. La faim me don- 
noit aſſez de force pour m'y trainer, 
enveloppè d'une mauvaiſe redingotte, 
trainant de vieux ſouliers en pantoufle, 
-& mes bas ſur les talons. Mes cheveux 
'Etoient Epars, leurs pointes menagoient 
le Ciel. Quoique j'y allaſſe en fi mau- 
vais Equipage , je ne laiſſois pas d'y 
Etre bien regu. Outre la nourriture que 
J'y prenois chaque fois , je puis dire 
que j'y trouvois des conſolations dont 
-J'erois prive par-tout ailleurs. 
L'extrème indigence ou j ẽtois, tou- 
cha un Chirurgicn à qui mon Docteur 
parla de moi. Ils convinrent enſemble 
de me traiter ſans qu'il m'en courar rien. 
- & pourvurent enmeme-tems aux alimens 
dont je devois uſer pendant la cure. Je 
fus trois mois entre les mains du Chi- 
rurgien, qui n'ayant pu prendre la voie 
133 que 


1- 


Ce fidele ami ne pouvant faire tous les 


les agrémens poſſibles. Ce fut à cette 


moins d'un mois, ſans avoir :<prouve © 
aucun des deſagremens: qui accompa- 
gnent ordinairement cette cure. Ma re- 
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que lui indiquoit le Docteur, ne reuſlic 
pas, & me rendit un vrai ſquelette. 


frais de ma cure, trouva moyen d'avoir 
deux guinces du Sr. Prev... . d' EX... 
qui étoit alors Gouverneur du Fils du 
Chevalier Ey... chez qui il avoit tous 


occaſion que je ſis connoiſſance avec lui, 
& je ne ſaurois decider ſi elle ne ma 
pas et plus dẽſavantageuſe qu' utile. 
Quoi qu il en ſoit, je fus gutri en 


connoiſſance fut ſincere. Mon bienfai- 
teur, qui nen doutoit point, regut mon 
grand merci, comme la plus genereuſe 
recompenſe que j euſſe pu lui donner. 
Cependant ma miſere n'avait pas pris 
fin avec mon mal; mais du moins pou- 
vois-je me donner des mauxvemens pour - 
chercher les mne eee 5 
fis connoiflance avec un Pertu⸗ 
Tome . 
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quier, plein de cœur, & qui me fit con- 
noitre pluſieurs de ſes camarades. Ils 
bourſilloĩient de tems en tems pour me 
mettre en état de vivoter. J'en avois 
aſſez pour ne pas mourir de faim. 

:  Voyant bien que ces pauvres Diables 
ne pouvoient pas tout faire, je m'ever- 
tuai à leur trouver des aides. Je fis con- 
noiſſance avec des Laquais, & je ne 
rougis pas de l'avouer, qui ſuppleant 
au defaut des autres, me mirent un peu 
plus au large. Je fus leur penſionnaire 
pendant environ ſix mois; mais je ne 
laiſſois pas d' aller ſouvent prendre la 
ſoupe du Docteur, qui quoiqu' un ꝓeu 
maigre, Etoit neanmoins une des meil- 
leures de Londres, od l'on n'en fait 
preſque point. J y ctois également bien 
xecu, & lon m bl Sacha tomjours; du 
meme: il. | 

Je remerciai ee mes 3 
des que je neus plus beſoin de leur ſe- 
cours. Je ne: trouvois point qu'il y ett 


de baſſeſfe a les recevoir dans I etat ou 
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3 j ctois ; mais je me ſerois accuſe de 

ls lacheté, fi Pavois pris leur argent dans 
1 le cas ou je me trouvois. Etant un jour 
18 chez le Docteur, un homme d'un cer- 

tain age, nommé Guenau , vint pour 

8 le conſulter. Il toit tombè dans l' hipo- 
on condriaſme. Le Docteur, apres lui avoir 
* preſcrit certains remedes ai(cs , dont il | 
e devoit faire un aſſez long uſage, lui dit | 
It que le meilleur dont il pouvoit uſer, | 
a c*'ctoir d' avoir a ſa table un ou deux 
re jeunes gens d' eſprit & de belle humeur 
e propres à le divertir, pour diſſiper les 
la noires vapeurs qui lui derangeoient la 
ks cervelle. En voici un, lui dit-il en. me 
_ defignant, qui à coup ſar ne vous laiſſera 
1t pas ſaiſir par la melancolie. Je vous en 
n trouverai un autre, qui eſt ſon vrai | 
lu ſecond tome. Je vous conſeille de les 

prier une fois pour toutes d'accepter = 
S votre table. Il ajouta, que nous étions | 
4 deux Gentilshommes Frangois , gens 8 
UC d'honneur, & à qui il pouvoit donner 
il toute ſa confiance. Celui qu il propoſoit 
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avec moi, ſe nommoit Rig. . . il Colt 
fils d'un Lieutenant Colonel, qui avoit 
EtE tu au ſervice du Roi d' Angleterre 
dans la guerre qui cortmotics avec ce 
ſiecle. 

Le ſieur Guenau Etoit un Homme: FA 
Lettres, réfugié a Londres pour la Re- 
ligion. Il avoit élevé le fils unique du 
Duc de Buckingham,; qui par ſon teſta- 
ment lui avoit donne deux cents gui- 
neces de penſion annuelle pendant ſa vie. 
Ce revenu conſiderable, joint a celui 
qu'il retiroit d'un afſez gros fond qu'il 
avoit mEnage & place dans les Fonds 
Puplics , le mettoit certainement en erat 
de vivre gracieuſement, & de ſoutenir 
le deſſein qu'il forma ſur les avis du 
Docteur, & qu'il. executa auſli-tor. 
La table m'Etant donc ainſi aſſurte , 
il ne s'agiſſoit plus que d'un habit & 
de quelques autres nipes. Je ne tardai 

pas a en étre muni. Le Docteur fur fi 
Apropos perſuader mon noutricier qu il 
4 W A me — , auſſi bien qua me 
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nourrir. Cette ſituation, que je n auroĩb 
, jamais of& eſperer, me rappella la belle 
humeur que l indigence avoit exilée. Je 


, vivois content; le ſieur Guenau ſem- 

bloit ſe porter mieux; il goutoit meme 
5 le plaiſir; en un mot, tout alloit le 8 
1 mieux du monde. Nous avions aſſez d- 
1 loquence, mon camarade & moi, pour | 
4 perſuader notre melancolique a Pede 5 
1 le plaiſir de la campagne. Nous diverſi- 1 
4 fiions tous les jours nos promenades , & 
8 elles aboutiſſoient a quelque cabaret o 


11 il y avoit du bon vin. Les contes bleus 
que nous inventions à propos le diver- 
tiſſoĩent. J avois lieu d'eſperer que cette 
agreable vie dureroit au moins quel 
ques annees. Mais je comptois très- mal; 
le deſtin ne m'aimoirt pas aflez pour 
eg ſes | jours qui m 'croient 1 n 
cieux. vr 
Il m avoit ramais ert ſi gai que bs „eile 
de ſa mort tragique. Nous l'avions ment 
a Foxhal, charmante guinguette, od ſe 
rendent tous les jours les Beautés am 
| E us 
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bulantes de Londres, qui y attirent une 
infinite de Cavaliers de route condition. 
C'eſt un endroit ou les allées, les cabi- 
nets, les boulingrins ſont mEnages avec 
beaucoup d'art. On y trouve tout ce qui 
peut flatter le goũt, les autres ſens, & 
les paſſions: bonne chere, bon vin, 
belle ſymphonie, danſes & ſpectacles; 
agrèable compagnie; rien n'y manque; 
& on y reſpire ſur. tout un air de libertè 
aqui ſe trouve rarement ailleurs. On di- 
roit que Flore, Bacchus, Venus, & toutes 
les aimables Diviaitss, y font leur con- 
tinuel ſejour. ; f 
- C'eſt-la ou nous oaſbimes le- W 
jour de notre malade, & d'ou nous ne 
ſortimes qu'à dix heures du ſoir. II y 
avoit bu, mangg & ri a plaiſir; tel que 
le Cygne, qui ne chante, dit-on , jamais 
qu'un moment avant de mourir. Nous 
le ramenimes ſain, ſauf & joyeux dans 
ſa maiſon, & nous le quittàmes, apres 
lui avoir ſouhaitt le bon ſoir. Nous nous 


felicitions Rig..,, & moi d etre de dignes 


| mort. 


th. 


8 


bv Cue v. DE RAVANNE. 115 


n 


ſubſtituts d' Hippocrate & nous eſpé- 
rions qu'apres que ſon client que nous 
avions en main ſeroit gueri, notre rẽpu- 
tation ſeroit afſez bien établie, pour 


en avoir quelqu' autre, d'un fi grand 
nombre qu'il y en a dans cette ville hi- 


pocondrifiante. Nous préparàmes meme , 
au clair de la Lune, le role que nous de- 
vions faire le tendemaine, Nous ne pou- 
vions mieux faire que de chercher, ſous 
les auſpices de cette planerre , de quoi 
divertir notre lunatique, qui fut ainſi 
ee, ee en auſſi- tot e ſ⸗· _ 
Quoique je me fuſſe couch ard 1 
ne laiſſai pas de me rendre le lende 
main chez lui a l ouverture de la porte 
de (a maiſon. La ſervante l ouvroit pour 
aller a la proviſion, lor? ue j'y arrivai. 
Jentrai, & apres m'erre 1 en paſſant 
devant ſa chambre ſans avoir entendu 
aucun mouvement, entrai dans un 
autre appartement, ou je pris le pre- 
mier Livre qui ſe trouva ſous n ma main. 
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C' ie juſtement les Mimoines * Mon- 
ſieur Oufle, le plus grand viſionnaire 
qui fut jamais. Je n'en eus pas lu deux 
pages, que j entendis un coup d' arme 
à feu, ſans pouvoir bee Audi il 
partoit. | 

La ſervante fn retour du. A me 
trouvant ſeul, fut un peu ſurpriſe que 
ſon Maitre, contre ſon ordinaire“, 
n'ciit pas encore ouvert la porte de fa 
chambre. Je la calmai, en lui diſant 
que stant couché tard, & ayant fait 
beaucoup d'exercice la veille, il avoit ſans 
doute beſoin d'un plus long repos. Cette 
raiſon la tranquilliſa, & elle entta dans 
ſa cuiſine pour penſer au diné. Cependant 
Rig. . arriva, & nous nous amusames 
avec M. Oufle, owe les idEes chimeriques 
nous diyertirent, juſqu'a ce que la ſer- 
vante, impatiente de voir {on Maitre, 
qui ne lui étoit pas indifferent, alla ru- 
dement frapper à ſa porte. Je ne ſai par 
quel preſſentiment 3 3 car l'amour en fait 
toujours naitre, d eſperance ou de crain- 
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te; elle nous joignit fort alarmte. Il faut, 


nous dit- elle, qu il ſoit arrive quelque 
choſe de ſi aſter a mon Maitre. Il y a 
plus de trois heuresqu'ildevroitetreleve. 
Cette réflexion me paroiſſant aſſez plau- 
ſible, je fus frapper a ſa porte, & l' ap- 


peler pluſieurs fois; & n' appercevant pas 
de mouvement, nous conclumes a faire 


venir un Serrurier pour ouvrir la porte. 

La ſervante, qui avoit la meme idée, 
courut au plus vite en chercher un. II 
vint, & mettant bruſquement la main 
A l' œuvre, il enfonga la porte. Ciel! quel 
ſpectacle s offrit à nos yeux! Nous vimes 
le bon M. Guenau pour ainſi dire ſans tete, 
ſon crane étoit Eparpille par morceaux, 
fa cervelle Etoit attachèe au mur & au 
plafond; c'Etoit objet le plus effrayant 
que j euſſe vu de ma vie: Il etoit aſſis ſur 
ſes feſſes, immediatement ſur le plan- 
cher, & le dos appuye i une chaiſe pla- 
cèe le long de la muraille. Il ne vouloit 
pas aſſurement manquer ſon coup; car 
de peur que le premier piſtoler ne ſuff it 
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pas, il s'<toit muni d'un ſecond, qu il 


tenoit de la gauche, bien bands & 
charge a trois bales. Celui dont il s rr 
ſervi Etoit encore dans {a main droite, 
le bout appuye a la gorge, & dans la 
mme ſituation qu'il avoir decharge. Ce 
que je trouvai de comique, malgre I hor- 
reur de cette tragẽdie, c eſt la precaution 
qu'il avoit eue de prendre un vieux habit 
qu'il ne portoit plus depuis trois ans, de 
peur de tacher un meilleur du ſang qu'il 
alloit rẽpandre, & de mettre bas ſon bon- 
net, pour ne pas le percer & le dechirer en 
ſe brülant la cervelle. Je n'ai jamais pu 
comprendre qu'un homme, qui eft aſſez 
fou pour attenter a ſa vie, ait de pareil- 
les idees. . 

Je fus plus frappè de ce coup, que de 
tous ceux que la fortune m' avoit deja 
porte, Il ſemble quꝰ on ſoit plus ſenſible 
a L'adverſitè qui ſe renouvelle après une 
lueur de fortune, que la premiere fois 
qu'on a Eprouvee. Je m' en allai racon- 
ter cette cataſtrophe à la bonne femme, 
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dont heureuſement pour moi Javois tou- 
jours occupè le grenier, comme fi j euſſe 
preſſenti que I'ttat ou jJetois, que je 
puis appeler heureux, ne ſeroit pas de 
longue durte. Elle fut rouchte de ma 
juſte affliction; mais elle n toit pas en 
Etat de me foulager. Je montai dans mon 
grenier, ou je me livrai a des reflexions 
auſſi inutiles qu'accablantes. Ne ſuis-je 
pas leplus imprudent des hommes, /pen- 
ſais- je, de n'avoir pas mis a profit un 
tems auſſi prẽcieux que celui que je viens 
de perdre? Ne devois. je pas prevoir que 
Guenau ne vivroit pas long - tems, & 
travailler a ma tranquillite future? Je ne 
pouvois me pardonner ma negligence. 
Faurois pu me produire & faire des con- 


noiſſances utiles, au lieu de me repoſer 
ſur un preſent auſſi douteux que celui 


dont je jouiſſois. Je m'amuſois a la baga- 
relle, des que jene faiſois pas compagnie 


a mon malade; c'eſt-a-dire, que je per- 
dois ordinairement la en de: la j jour. | 
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Mais, vaines reflexions , qui ne fai- 
ſoient que me rendre plus ſenſible à mes 
malheurs! Que faire dans une ſituation fi 
Eprouvante? Tous les conſeils du monde 
ne me ſervant de rien, je pris le parti de 
tout attendre du haſard. Triſte reſſource 
à la vèrité, mais je ne voyois pas d' autre 
fondement a mes eſperances, Il fallut 
d'abord penſer à avoir quelqu'argent 
pour recommencer a gargotter. On ſent 
bien que je n'en pouvois avoir qu'en | 
vendant de mes nippes; c'eſt ce que je 
fis. Ma bonne femme ſe preta a mes de- 
firs, & m'apporta quelqu'argent. Dieu 
ſait fi je le ménagois; on ne peut pas 
mieux, ſans mourir de faim, car je me 
contentois de diner, à moins que je ne 
ſoupaſſe avec mon Docteur, chez qui je 
m' accrochois toujours. 


PRI" 


£ 


En vain je cherchai les Gargons 2 
duiers & les Laquais, mes anciens bien- 
Faiteuxs. Les uns Etoient diſparus, les 
autres avoient change de maitre, je ne 
favois < ou * prendre · Ce contralte. 45 
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fut encore un ſujet de chagrin. Je me 
promenois au parc, revant ſur cet arti- 
cle, & les yeux a la quete pour tacher de 
dEcouvrir quelqu'un de ceux que je cher- 
chois, lorſque j apperęus un homme de 
mon age aſſis ſeul tur un banc. Comme je 
ne nEgligeoisaucune occaſionde chercher 
quelque reſſource, jePaccoſtai, eſperant 
que le moins que j'y penſerois, je pour- 
rois en trouver, & peut- tre meme chez 
des gens de peu d' apparence. Il etoit 
Francois ; la conformite de nation ſem- | 
bloit m'autoriſer a entretenir. 

Il en eſt des malheureux comme des 
Plaideurs. Ils ont toujours leur objet pre- 
ſent, & c'eſt de quoi ils s entretiennent 
avec le plus de plaifir, Je ne fus pas long- 
tems ſans conjecturer que cet homme 
n'&toir pas le favori de la fortune, & il 
ne tarda pas a me le confirmer. Apres 
avoir Ecoute ſes plaintes, je crus qu'il ne 
refuſeroit pas d' tre le dépoſitaire des 
miennes. Je lui racontai par quelles voies 
le deſtin mavoit conduit au n erat 

Tome IJ. | L : 
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ou je me trouvois. En vane, me . 

mon cher Monſieur, je ne fais pas micux 
que vous; & continuant, il m' apprit qu'il 
Eroit un Gentilhomme du pays d Artois, 
qu'une fatale nëceſſitè avoit exile de ſa 
patrie; juſques- la c' toit mon original. 
Il ajouta qu'il avoit une femme, deux pe- 
tits innocens, & une belle - ſœur a nourrir. 
Je m' eſtimai dès- lors moins malheureux, 
n' ayant pas avec lui ce caractere de reſ- 
ſemblance. Il me dit enſuite , que ſes be- 
ſoinspreſſansl'avoientrenduinduſtrieux. 
Tai appris, reprit-il, à revetir d' oſier les 
bouteilles dont ſe ſervent les Marchands 
de vin, pour debiter leur vin de France: 
ma Cm & ma belle- ſœur me ſecon- 
dent, & nous vivons des fruits de nos 
travaux. Ne ſachant pas ce metier, je ne 
pouvois comprendre qu'il put procurer la 
ſubſiſtance a l ouvrier. Il medeſabuſa, & 
m' offrit de me mettre en peu de jours en 


Etar d'en Etre agreablement conv 3 


car enſin, ajouta-t-il, eſt . il d etat eius 
. un alhaugeur Aue 0 10 vivre 
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dans ind&pendance & ſans avoir obliga- 
tion à perſonne? De quelque qualitequ'on 
ſoit, on ne déroge jamais en vivant du 
travail de ſes propres mains; mais quand 
on n'a pas ce talent, n'eſt-on pas a plain- 
dre d' etre oblige de tirer des coups de 


piſtolets de poche a tous ceux qu'on croit 


en état de donner quelque ſecours? & a 
combien de rebuts & de baſſeſſes n'eſt- 
on pas expoſé? | 

Ce raiſonnement m'encouragea a ſaiſir 
Foccaſion de me retirer moi-meme de 
Fabime de miſere ou j'etois. L' ayant pris 
au mot, je le priai de me dire ſon nom 


 & ſa demeure, & de me recevoir pour 


ſon apprentif. Il me ſatisfit, & j'appris 
qu'il Etoit de la noble Maiſon de Vigna- 
court, & d'une branche plus ancienne 
que celle qui eſt en Champagne. Voyant 
un Gentilhomme en quelque fagon au- 


deſſus de moi, reduit a un etat plus triſte 


que le mien, ala ſantè près, car la ſienne 
Ctoit robuſte, & la mienne foible & chan- 
celante, je goũtai la conſolation des 
malheureux. | L ij 
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Nous nous quittames a la ſortie du 
parc, mais je le ſuivis de pres. Jarrivai 
en vue de (a maiſon un moment apres 


qu'il y fut rendu. Je m amuſai expres dans 


la boutique d'un Cordonnier Frangois, 
afin qu'il eũt le tems d'informer ſon ẽpou ; 
ſe de la rencontre qu'il avoit faite, & de 
lui raconter mon état malheureux. Sen- 
ſible à ſes infortunes, elle ne pouvoit 
qu'etre touchee de la mienne, & porter 
ſon mari à me mettre en ᷑tat de la ſuppor- 
ter avec moins de rigueur. Ce deſſein me 
reuſlit, J'entrai chez lui, m' annongant 
moi-meme. Je les trouvai, le mari, la 
femme & ſa ſœur, qui s entretenoient de 


moi. Jen fus recu le mieux du monde. 
Je les regardai travailler, ſans que ma 


preſence les fit rougir. La Dame, m' a- 
dreſſant la parole, dit qu'elle vouloit 
avoir la gloire de me montrer le mètier, 
alin que je Vappriſe plus vite. Son prin- 
cipe n' toit pas mauvais; car il eſt sur 


qu un homme profite bien plus des legons 


d une femme: de la douceur & de la com- 
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plaiſance de la maltreſſe, naiſſent infail- 
liblement l'ardeur & la docilitè du diſci- 
ple; & je ne doute pas que cela ne ſoir 
reciproque entre les deux ſexes.” 4 

Jen fis Vepreuve ; car en moins de 


quatre jours je ſus parfaitement mon mé- 


tier; il ne s' agiſſoit plus que d'avoir de 
ouvrage. Je me donnai des mouvemens 


à ce deſſein. Trois fameux Marchands de 


vin Frangois, qui &tojent de ma connoiſ- 
ſance, m'occuperent avec plaiſir. Te me 
renfermai dans mon grenier, on je cou- 
vrois par jour au moins dix- huit bou- 
teilles. C'troit aſſez raiſonnable pour un 
pauvre Diable comme moi, qui ſortoit 
de la miſere. On m' en payoit quinze fols 
par douzaine; de forte que je me fis un 
revenu quotidien de vingt-deux ſols & 

demi , Cou ötant quatre ſols & demi 
qu'il m' en eoũtoit pout I'ofier, il me reſ- 
toit dix - huit ſols: ſomme confideratile 


pour mol eñ ce tems-la , & qui me ren- 


doit haut & puiſſant Signer. longs 


Ne trouvant pas d' autre * de 
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tèmoigner ma reconnoiſſance a mes 
bienfaiteurs, je voulus leur en donner 
des preuves, par le zele que j eus de 
leur procurer de l'ouvrage quand il 
leur en manqua. Je m engageai pour 
cela à fournir mes Marchands, à con- 
dition que je ferois tout leur ouvrage. 
Ils le trouvoient ſi bon & ſi propre, 
qu'ils accepterent ma propoſition, & ſe 
defirent de deux ou trois ouvriers qu' ils 
avoient, Mon bon cœur ne ſe borna pas- 
Ia. Ayant un jour rencontre Rig. ., qui 
depuis la mort de Guenau n' avoit trouve 
aucune reſſource, je lui offris de lui ap- 
prendre mon metier, Il goũta mes offres, 
& ſe rendit en trois ou quatre jours auſſi 
habile que moi. 

II travailla avec moi pendant 8 
mois. Nous chantions & faiſions des 
contes agteables en travaillant , & nous 
donnions un libre eſſor a nos idées. 
Tout le Genre-Humain, ſans en excep- 
ter les Puiſſans du Monde, etoir le ſujet 
de nos traits ſatyriques. Le Docteur, 


. 
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qui venoit nous voir tres-ſouvent , trou- 


voit notre ſort fort heureux; & il I'ttoit 
veritablement , puiſque nous ſavions 
borner nos deſirs, & que nous. Etions 
parfairement contens du bien dont nous 
jouiſſions. Ce bon ami, qui ne put s' em- 


pecher de parler a pluſicurs perſonnes 


des ſcenes comiques qui ſe paſſoient 
dans notre laboratoire, nous attira quan- 
titè de gens d' eſprit, qui en voulurent 
etre ſpectateurs. On ſortoit de chez moi 
plus ſatisfait , que du Théätre le mieux 
aſſorti. Je "Sh bien la differente ſitua- 


tion de mon cœur dans cet aimableetar,, 


d'avec celui de ma miſere. Un honnete 
homme me donna lieu d'en faire I'6- 
preuve. La curioſité I'ayant conduit chez 
moi; comme bien d'autres, il me pria 
en ſortant d'accepter deux guinees, dont 
il vouloit me faire preſent. Je le remer- 
ciai en des termes qui le ſurprirent, & 
qui le perſuaderent qu'il y avoit encore 
des hommes au monde, qui ſachant ſe 
borner au nèceſſaire, mepriſoient le ſus 
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perflu. Gardez votre argent, lui dis- je, 
Monſieur, & apprenez que je regarde 
les richeſſes comme des excremens de 
la terre, qu'il eſt glorieux de traiter 
avec mepris. Content de ce que la na- 
ture exige, le ſuperflu m' eſt tout- A- fait 
inutile & meme pernicieux. Il pourroit 
troubler mon ſommeil, & peut-etre le 
repos de ma vie. Il ſe retira ſans me dire 
mot: je ne ſais s' il fut choquè de ma 
rẽponſe, ni sil me regarda comme un 
fou ou comme un homme ſage. 

"Rig... qui m'avoit laiſſé entre voir 
malgre lui le deſſein qu'il meditoit , 
ſuivit de pres (a jeune épouſe. Elle toit 
fille de M. de Ponth... Gentilhomme 
Xaintongeois, réfugié en Angleterre 
pour cauſe de religion. De trois filles 
qu'il avoit, il avoit donné ſon ainte au 
fieur Cavalier, Chef des Cevenots > 
nommes vulgairement Camiſards, qui 
ſe rEvolterent contre Louis XIV, au 
commencement de la guerre en faveur 
de Philippe V, Roi d'Eſpagne, Son 


— 


1 
ST" » 7 2 


BU CHE. DE RAVANNE. 129 


Pm 


ho 


epoule etoirt trop belle pour lui, auſſi 
Sechappa-t-clle de ſes bras, pour ſe li- 
vrer entre ceux d'un Officier qui l' em- 
mena a Port-Mahon , ou ſon Regiment 
Ecoit en garniſon. La ſeconde fut accor- 
dee à un eſpece de Bijoutier Francois 
refugié; & la troiſieme, qui n toit ni 
moins belle ni moins aimable que ſon 
ainée, forca Rig. .. a l pouſer le piſto- 
let a la gorge; & peu sen fallut qu'elle 
ne le tuart d'un coup qu'elle lui en lacha, 
comme il ſortoit d'une Egliſe. 

Son mari attribua la violence de ſa 
femme à la force de ſon amour. Il eut 
toujours pour elle de très- bonnes ma- 
nieres, mais il n' toit pas en état de 
Fentretenir. Elle $'ennuya de languir ; 
& ayant appris qu'un de ſes oncles ve- 
noit d'etre nommé Eveque de Xaintes ,; 
elle lui Ecrivir pour le prier de la diriger 
dans le deſſein qu'elle avoit de changer 
de Religion & de rentrer dans celle de 
ſes ancetres. Le nouvel Eveque trouvant 
matiere à ſon zele, ne manqua pas de 
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lui donner leffor. Il croyoit ſe faire un 
mérite aupres du Roi & des Jeſuites , 
ſes patrons, en ſaiſiſſant l'occaſion de 
rappeler ſa famille au giron de I'Egliſe 
Romaine. Madame Rig... ayant regu 
reponſe a ſa lettre, partit furtivement de 
Londres, pour ſe rendre à Paris à l'a- 
dreſſe qui lui toit marquëe. Son mari 
fut alarméè de (a fuite ; il ne ſavoit 
abſolument quel en pouvoit Etre le 
motif, mais la lettre qu'il en recut 


de Calais, retablit le calme dans ſon 


cœur. 

Elle ſe ſervit d' expreſſions fi ſèdui- 
ſantes pour le déterminer a imiter ſon 
exemple, qu'il ſeroit parti ſur le champ 
pour la joindre , $'il Fett crue en état 
de lui donner du pain. Le tems ſeconda 
ſes vœux. Elle lui marqua quatre mois 


apres ſon depart, qu'elle avoit obtenu 


du Roi une penſion de mille Ecus, qu'elle 
lui offric de partager avec lui, aux con- 
ditions qu'il ne pouvoit ignorer. Rig.... 


à qui toutes les Religions Etoient indif- 
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ferentes , excepte celle qui lui auroit 
donnè du pain, ſe réſolut de l'aller join- 
dre. Il me communiqua ſon deſſein la 


veille de ſon depart; & apres avoir vendu 


à ſon beau-frere une penſion qu'il avoit 


de George I, Roi d'Angleterre, qui la 


lui avoir donnce en montant pour ainſi 
dire ſur le Tronede la Grande-Bretagne, 
il me dit adieu & partit, me laiſſant 
livre a la melancolie de ma ſolitude. 
N'importe , je ne me rebutai pas. Je 
continuai mon petit commerce, & je 
vivois. Je ne penſai pas meme à ſortir 
de mon Etat,, lorſque mon Docteur vint 


m'en propoſer un autre. Il me dit que 
le fieur Prey. d'Ex. ſe trouvoit-obligs 


de quitter la maiſon du Chevalier Ey... 
Une petite affaire de cœur len Eloignoit 


neceſſairement. Il ajouta que ce Savant 


ne pouvoit ſe reſoudre a vivre dans Lon- 
dres , apres y avoir perdu un poſte ſi 
gracieux. Il ma demands, reprit-il , ſi 
je ne connoiſſois point quelque jeune 


Cavalier q eſprit, qui youlic le ſuiyxe 
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en Hollande. Jai jetté les yeux ſur 


vous, & je vous al propoſé. Votre ca- 
tactere lui a plu; il m'a price de vous 
dererminer a ſuivre (a fortune. 
Quelque tranquille que je fuſſe dans 
ma ſolitude, mes eſpèrances ſe reveil- 
lerent. Pacceptai , ſans balancer, la pro- 
poſition du Docteur, & les offres de 
Prev... Il commenca par m' ouvrir fa 
bourſe, pour me mettre en état de payer 


quelques petites dettes que j avois de- 


puis long-tems. Je n'oubliai pas de met- 
tre ſur la liſte que je lui en donnai, la 


. rEcompenſe dont je voulois gratifier ma 


bonne femme d'hotefle. Je m' acquittai 
avec tout le monde, & je partis avec lui. 

Mon humeur naturellement enjouce , 
le rEveilla des que nous eumes leve lan- 
ere; & une aventure des plus plaiſantes 
dont je fus remoin a Gravezend, me 
divertit beaucoup. Le vent nous étant 
devenu contraire, nous fumes arretẽs au 
port de cette petite ville. Prẽvoyant bien 
que nous og ae le tems de nous en- 
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nuyer en mer, nous nous fimes porter 


a terre. Nous ne fumes pas entres dans 
Fauberge ou nous allàmes loger , 
qu'ayant mis ſans deſſein la tete a la 
fenètre, je vis d'aſſez loin. un homme 
qui ale avec toutes les allures 
d'un cheval. Il etoit nud, & avoit une 
ſelle ſur le dos & un beidow.h la bouche. 

Il s' arrèta tout court devant notre au- 
berge, un peu a cote de la porte, & s' at- 
tacha lui-meme par les rènes de ſon bri- 
don, a un anneau de fer fiche dans le 


mur. Il y demeura bien une groſſe de- 


mi-heure avec autant de tranquillité, | 
qu un cheval qui attend que ſon maitre 
ſorte du cabaret, pour le monter & 
continuer {a route. Au bout de eg tems- 
la, il ſe deracha lui-meme , & parla en 
ces termes à Ihote , à Ihorefſe', & 4 
beaucoup de gens qui s ẽtoient e 5 
bles devant l' auberge. 

Te ſuis, dit-il, de Filluſtre race tics - 
vids de Pegaſe. Bucéphale toit un de 


mes ancetres. Cupidon m'a hie pour 
. eme IF, « 
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fon coureur, & j'ai lhonneur de porter 


tous les billets doux didtes par ce puiſ- 
ſant & aimable Dieu. Je porte meme 
ſouvent Mercure , la Renommee , & 
meme Iris, quand Junon la depeche 
par un coup extraordinaire de belle hu- 
meur. Fatigue de la courſe que j ai faite 
aujourd'hui, je me ſuis arrete-1ci pour 
repaitre. Je ne doute pas que le Cava- 
lier qui me monte m' ait graſſement paye; 
je m'en vais le rapporter inceſſamment 
ou je l'ai pris, pour courir de nouveau, 
aſin de rendre a un Amant qui eſt ſurle 
point de ſe dẽſeſperer, une lettre con- 
ſolante de ſa Maitreſſe, qui doit retenir 
ſon bras courrouce de ſon ſort, qu'il 
croit le plus malheureux du monde. Il 
s'eſt imagine que celle qu'il aime eſt 
entre les bras d'un rival, tandis qu'elle 


eſt renfermee par ſes rigoureux parens, 


qui n approuvent pas ſon amour. A moi, | 
Pegaſe! $'Ecria-t-il 3 donne- moi ton agi- 
lite, afin que je me montre were de 


ton ſang. 
Ki” 
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II dit, & apres avoir fait quelques 
ruades & petarades, il recommenca ſa 
courſe en henniſant, & criant enſuite, 
ohe, ohé, ni plus ni moins qu'un courier 


qui va pour des affaires de conſequence. 


Cette aventure nous rejouit extreme- 
ment; je crois qu'elle contribua a l' ap- 
petit que j eus à ſoups; je n'ai tant mange 
de ma vie. 

Notre hote , qui etoit un homme gra- 
cieux, n n pas que nous nous in- 
formaſſions qui étoit cet homme, & 
comment il Etoit tombe dans cet exces 
de folie. Il nous prevint ; & nous ayant 
demande en entrant dans la chambre, 
ſi nous avions jamais vu un ſpectacle 
pareil, il nous fit l' hiſtoire de cet hom- 
me qui nous en avoit donné le plaiſir. 
C'eſt, nous ditäl, un Gentilhomme 
de Rocheſter, a qui la cervelle a tourns 


2a Foccaſion d'une lettre de ſa Maitreſſe 


qui fur interceptèe. Il en eut un chagrin 

qui lui cauſa une affreuſe maladie, dont 

la * a £tE le terme. Il geſt fourre dans 
M 1 
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la tete qu'il eſt cheval de poſte. Vous 
avez entendu la genealogie qu'il s'eſt 
faite lui-meme. Il la reEpete par- tout ou 
il S arrète. Nous le voyons ici reguliere- 
ment une fois le mois. Il parcourt ainſi 
tous les ans, les villes, les bourgs & 
les villages à quinze lieues autour de ſa 


ville natale. 


Apres avoir remerciè Phote de lac com- 
plaiſance, nous fimes ſur cette aven- 
ture mille reflexions badines, qui nous 
Egayerent. Nous les continuames pen- 
dant le ſoupe, qui nous fur ſervi bien- 
tot après, od nous avions de fort aima- 


bles Dames Angloiſes & Allemandes , 


qui <Etotent ſur notre chaloupe. Elles 
avouerent que Fexactitude & la fidElite 
de ce cheval imaginaire ſeroit bien plus 


de leur gout, fi l'on pouvoit comprer 


ſur ſa diſcretion; mais que tandis qu'il 


auroit l'uſage de la langue humaine, 


il y avoit beaucoup de riſque à s'y fier. 
Mais auſh , dit une d' entre elles qui 


 Favoit attentivement ' confidere, je lui 
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trouve un avantage favorable a une 
Maltreſſe qui s'en ſerviroit comme d'un 
poſtillon. C'eſt qu'il eſt aſſeʒ bien tour- 
ne pour pouvoir remplacer PAmant au- 
quel elle Venvoieroit , Sil venoit à lui 
etre infidele. Oui, dit une autre; mais 
n'auroit-il pas auſſi l'aviſement & la 
malice de debuſquer des cœurs des 


Belles, les Amans qu'elles aimeroient, 


qui ſeroĩent en effet plus aimables que 
lui? Qu'importe, reprit la premiere, ſi 
on ne perdoit rien au change. On con- 
tinua ſur ce ton-la pendant la table, 
qu'on ne quitta qu aux approches du 
jour. Nous penſions à prendre du repos, 
lorſque le Capitaine sen vint faire grand 
bruit a l'auberge pour nous éveiller, 
nous croyant bien endormis. Le vent 
ctoit devenu bon; il avoit raiſon d'en 
profiter. Nous nous rembarquames avec 


plaiſir; eſperant n etre pas long- tems en 


mer. Notre trajet fut ſi prompt, que le 
meme jour, a l'entrèe de la nuit, nous 
arri vàmes à Helvoetſluys, petit lieu ſi- 
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tus preſqu'a l embouchure de la Meuſe. 
Nous en partimes le lendemain par 
terre, pour ne pas languir ſur cette 


riviere, & nous arrivames 2 Rotterdam 


a e du dine. « 
Prev. qui Etoit dans [impatience 
e etre rendu à Amſterdam, ou il avoit 
deſſein d' exercer ſa plume, me propoſa 
de continuer notre route. Cette rẽſolu- 
tion fut de mon gout, & nous primes 
la barque pour La Haye, ou nous ne 


nous arretames qu'autant de tems qu'il 


en fallut pour recevoir nos coffres, que 
notre hote de Rotterdam s' toit charge 
de retirer du vaiſſeau & de nous en- 
voyer. La Haye toit fort de notre gour, 
& nous en aurions aime le ſcour, ſi 
nous y euſſions trouve occaſion de nous 
indemniſer par quelque Ouvrage de la 
groſſe depenſe qu'on eſt oblig d' y faire. 
Ayant donc recw nos coffres le deuxieme 
jour de notre arrive, nous en partimes 
pour Amſterdam, ou nous mimes walls: 
tort la main al cuvre. 
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Nous nous renfermaines 3 a rauberge, 


| 26nd le deſſein de ne paroitre qu'apres 


avoir fini les Memoires de Cleveland, ou 
le Philoſophe Anglois, que nous com- 
mengames en arrivant. Je dis nous, 
quoique je nꝰaie eu d' autre part a cet 
Ouvrage, que-d'avoir donné I'idee de 
quelques aventures & pris la peine de 
le mettre au net. Trois ſemaines de tra- 
vail aſſidu nous conduiſirent à la ſin du 
quatrieme volume. Nous avions pro- 
jettè de le pouſſer juſqu' au ſeptieme, 
& nous l' aurions fait tout de ſuite, ſi 
un Libraire d Utrecht qui acheta le Ma- 
nuſcrit, n'eut eu l empreſſement de l' im- 


primer tel qu il ᷑toit, dans Feſperance 


que Prev... lui x Kanga de lui fournir 
inceſſamment le reſte. Mais des que nous 
eümes touch notre argent, ſon ardeux 


pour le travail ſe rallentit. Il promit ce- 


pendant de le continuer, & s engagea 
meme avec deux Libraires de La Haye 
a traduire l Hiſtaire de M. de Thou, & 


2 Lemichir de remarques intereſſantes: 
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& comme les Libraires $'etojent apper- 
gus qu il avoit du penchant : 2 la diſſipa- 
tion, ils l'engagerent à aller demeurer 
2 La Haye, afin de le faire travailler 
ſous leurs yeux. | 

Cette precaution , ſi ſage en LR 
| rence, fut la cauſe de la perte de Prev. 
Il ne far pas long-tems à La Haye ſans 
y faire une Maitreſſe , qui le conſu- 
moit ſi fort en depenſe & occupoir telle- 
ment, qu'il n toit pas poſſible que ſon 
travail le fit ſubſiſter. Je ne fus pas le 
ſeul qui Eprouyai les effets de ce deſor- 
dre. Le Médecin, dont j'ai deja parle, 
& qui avoit fait ma conſolation a Lon- 


dres, eut bien de la peine a ſe faire 


payer de quelque Ouvrage que Prev... 
hui avoir fait faire. Il avoit quitté l' An- 
gleterre pour paſſer en Hollande. Prev... 
Favoit employé; mais ſes affaires ne lui 
permettant pas de continuer, il rendit ſon 
Ouvrage à Prev... . & lui en demanda 
le paiement. Celui-ci, qui toit un panier 
perce, nen ayant pas, voulut le remettre 
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à un autre tems; mais le Medecin lui ayant 
parlé des groſſes dents, ne lui donna 
que douze heures de tems pour le ſa- 


tisfaire. Le debiteur qui ſavoit que ſon 


creEancier n' toit pas tendre, trouva de 
l'argent, & le paya avant Iecheance 
du terme qui lui avoit été fixé. 

- Pour moi, je ne fus pas long: tems 
*. m' appercevoir que je m' &tois en- 
gage dans une mauvaiſe ſociẽté. Je 
pris mon parti; j'y fus mEme deter- 
miné par un autre motif, Lenki, que 
tout La Haye connoiſſoit pour une ves 
ritable ſangſue, qui avoit Epuile la plu- 
part de ſes Amans, ſe donnoit en ma 
preſence des airs qui ne me convenoient 
point de tout. Outre qu une creature'de 
ce caractere ne mèrxitoit point de -mE- 
nagement, j &tois trop naif pour en uſer 
avec elle. Je la relevai un jour en pre- 
ſence de ſon Amant avec des airs de 
mepris & en des termes peu menages, 
qu'elle ſentit parfaitement bien. Quel- 
ques larmes qu'elle appella a ſon ſe- 
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cours, irriterent Prev... qui voulut 


s' aviſer de m' impoſer ſilence · Il fut très- 
ſage de ſe taire lui- meme, quand je le lui 
impoſai à mon tour. Je me levai, & 
apres avoir traité la Donzelle comme 
elle mericoit, je ſortis rèſolu de ne me 
trouver jamais plus en ſa compagnie 3 
& quelque ſollicitation que m'en ait pu 
faire ſa dupe d'Amant, rien ne fut ca- 
pable de me ramener. 

Un ami, que je m Koit fait A Amſ⸗ 
terdam, m' avoit procure la traduction 
d'un Ouvrage, intitule La Phyſique Sa- 
cree. Je me vis indemniſé par-la de 
occupation que me donnoit Prev. ... 
Je mYattachai fort a mon Ouvrage ; & 


ſi je le ſuſpendois, ce n'ttoirt que pour 
aller paſſer une heure chez un des deux 


Libraires qui avoient entrepris le De 
Thou, ou j ètois regu avec toute ſorte 
de politeſſe. Son Epouſe, qui a beaucoup 
d'eſprit, paroiſſoit ſouffrir ma conver- 
ſation; c'en fut bien afſez pour me bor- 
ner à cette occaſion de me donner du 
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t relache ; cette ſeule ſocidts me tint lieu 
1 de toutes celles que j aurois pu lier 3 
i je ne voyois plus Prev... qu' avec une 
12 politeſſe indiffèrente, & je ne balancai 
e pas à lui dire que j en agirois avec lui de 
e la ſorte, tandis qu'il verroit ſa griſpine, 
B que ee d'un ſouverain mepris. 
u Cette ouverture ne lui fit aucune im- 
. preſſion. Il en toit fi coëfféè, que pour 
| ne pas la deſobliger, il ſe brouilla avec 
( tous ceux qu il avoit tout lieu d clti= 
in mer; il pouſſa mème ſi loin ſa complai- 
PR ſance, qu'il n'tpargna pas des femmes 


d' ee auxquelles il avoit de l obli- 
gation. Son amour aveugle pour ſa Len- 
ki, réduiſoit ſon eſprit 2 la meme con- 
dition. Il s'imaginoit ſans doute lui 
rendre ſon honneur, au dépens de 


ux 
De celles à qui il Tenlevoit par les traits 
rte les plus aigus & les plus dechirans. C'eſt 


ce funeſte aveuglement qui a failli à le 

conduire à une fin des plus tragiques. * 
Outre l' argent qu'elle lui coutoit, il. 

en perdoit beaucoup, qu elle l empꝭ · 
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choir de gagner , en lui prenant plus 


de tems qu'il n'en employoit au travail. 

C'eſt ainſi qu'il ſe derangea ſi fort, qu'il 
ſe vit force de quitter La Haye, & par 
conſequent d'abandonner ſon entrepriſe, 
dont la plus groſſe partie lui avoit cre 
payee d' avance. Il s'en alla a Londres 
avec fa Lenki, ou il Eprouva les ſuites 
funeſtes de ſon amour effrene. Ne pou- 
vant fournir aux depenſes de cette crea- 
ture, il eſſaya de la ſoutenir aux de- 
pens d'autrui;'mais ce coup d'eflai fail- 
lit à lui conter la vie. Elle lui fut con- 
ſervee par ceux memes qu'il avoit voulu 


duper. II ſortit de Londres pour ſe retiter 


A Calais, ou il Ss arrèta incognito pour N 
employer ſes amis à lui menager ſa paix 
avec TOrdre Monaſtique dont il avoir || 
fecoue le joug. Ses ſuperieurs ſe don- Þ 

nerent eux-memes le ſoin d'obtenir du 
Pape un Bref, qui lui permettoir d'en- 
trer dans un autre Ordre, ou chacun 
mene la vie qui lui platt. Lenki infor- 
mee! x as ned lieu de ſarete , ne 


tarda 
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tarda pas a le joindre. Leur union ſe 
renouvella à Paris, avec autant d' ardeur 
quꝰ elle s toit faite a La Haye. En chan- 
geant d' tat, il n' avoit point change 
d'inclination. Il avoit jeùné pendant dix 
ans chez Loyola, & pendant douze chez 
les Benedictins : il n' toit pas étonnant 
de le voir {i affame. Il lui faut au moins 
autant de tems pour ſatisfaire ſon appe- 
tit, qu'il a langui par la privation des 
objets propres a le contenter. Heureux! 
ſi Lenki ne lui fait point quitter Paris. 

Quoi qu'il en ſoit, je menai une vie 
tranquille apres ſon depart; ma plume 
ſuffiſoit pour m'en procurer les petites 
douceurs. J'etois trop heureux pour que 
ma mediocre felicite ne fur point trou- 
blee.: Les remedes que j'avois pris à 
Londres n'avoient rien fait que pallier 
mon mal. Tous les {ymptomes s'en re- 
nouvellerent, & je fus auſſi perclus de 
mes membres que je l'avois été en An- 
gleterre. Le Docteur prenant conge de 
moi en quittant la Hollande, ne m' en 
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fit pas un myſtere. Il me produiſit 


— 


un 


Chirurgien Frangois ctabli a La Haye, 
qu'il inſtruifit parfaitement de la nature 
de mon mal. Il me conſeilla de me 
mettre entre {es mains. Je ne ſais ſi je 
nai point mal fait de n'avoir pas ſuivi 


ſes avis 


mais je ſens: bien qu'il me 


manque quelque choſe, malgre l'exac- 
titude & I attention avec leſquelles j'ai 
EtE traitè par un Médecin qui m'offrit 


gEneEreuſement les ſoins. 


M'etant donc determine a recevoir le 
ſoulagement qui m' toit offert, je fus 
mis dans un cours de remedes , ou mon 
gracieux Libraire me fut d'un grand ſe- 
cours, Les bouillons & les autres ali- 
mens dont je pouvois faire- uſage, me 
venoient de chez lui, & les derniers 
me furent fournis avec autant de bonté 
que les premiers. On ſoutenoit tout cela 
d'une extreme politeſle, J ẽtois confus de 
voir deux fois le jour des Emiſlaires qui 
yenoient de la part de mes bienfaiteurs 


s informer de mon Etat. Rien n toit plus 


IIS 
us 
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e pour un homure ny” malheu- 
reux que moi. 

On s' imaginera peut. etre que la firua- 
tion ou j tois m' avoit fait oublier mes 
proches & ma patrie. Rien moins que 
cela. A meſure que je jouiſſois de quel- 
que rayon de fortune, ces ſentimens 
naturels me renaiſſoient, & je n' pen- 
ſois point du tout quand j'ttois acca- 
ble de mal & de miſere; ma ſenſibi- 
lite toit entièrement Erouffee ſous le 
poids de mes malheurs. Depuis que j'&- 
tois ſorti de ma patrie, je n' eus jamais 
tant d' envie de la revoir, que pendant 
le cours de mes remedes. Je me pro- 
poſai d'y faire un voyage incognito, des 
que j'en ſerois quitte. J'ecrivis a mon 
pere en me mettant entre les mains des 
Médecins; mais j appris par la réponſe 
que me fit le mari de ma ſœur ainde, 
qu'il Etoir mort. Il eyt meme l'impru- 
dence de me marquer que ma conduite 
n'avoit pas peu contribue a lui faire 


perdre la vie. Il ajoutoit, que le bon 
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homme avoit eu tant de chagrin de la 
fuite de Ferdinande, qu'il Etoit perſuade 
que javois {Eduite & engagee à me ſui- 
vre, qu'il n'avoit ſurvecu que deux mois 
a fon depart; & conſequemment A cette 
id-e, diſoit-il, & a celle qu'il avoit de 
mes debauckes „il m'avoit donne la ma- 
Iediction en mourant. 

Cette Lettre, que mon e e 
pouvoit bien ſe diſpenſer de m'ecrire, 
me piqua au vif. J'erois outre des airs 
qu'il ſe donnoit, & je meditois la ven- 
geance que j'en voulois prendre. Quand 
a mon autre beau- frere, Major d' Arras, 
je n'en eus jamais ni vent ni fumce. 
Il ſembloit que toute ma famille s' toit 
liguée avec ma mauvaiſe fortune. Je 
pris donc la rẽſolution de faire un voyage 
en Champagne, auſli-rot que je ſerois 
en <tat, de l'entreprendre. J achetai a cet 
effet un petit cheval, aſſez vigoureux 
pour mon deſſein. Je voulois prendre 
la route des Ardennes , qui abregeoit 
mon chemin de quinze lieues. 
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La confidence que je fis de mon pro- 
jet à un ami, me fut ſalutaire. Il me 
fic ſentir que ce ſeroit m' ex poſer beau- 
coup que d' aller dans ma Province 
ou le Prevor avoit ordre de m'arreter;. 
& d'autant plus, que n' ëtant pas bien 
avec mes parens, je n'y trouverois au- 
cun aſyle. Ce raiſonnement ayant calmæ 
mon courroux, me perſuada ce que j au- 
rois du prevoir, fi la paſſion ne m' eũt 
obſede. Ma vengeance & mon deſſein 
s'Evanouirent a la fois. Je ne penſat 
plus qu'a me tirer d' intrigue, & a me 


conſoler d'etre ſans parens le reſte de 


mes jours. 
Mes remedes ayant ſuſpendu ma tra- 
duction de la Pyſique Sacre, je my 
appliquai de nouveau avec beaucoup 
daſliduite.. La retribution que je reti- 
rois de mon travail, jointe aux ſecours 
que je recevois de mon officieux Li- 
braire, me Hettoient dans un état à 
pouvoir me paſſer du reſte du monde. 
Apres avoir efluye tant de temperes:, 
Minz 


tages, ſans Ctre expole aux traits de 
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Je me trouvois heureux dans le calme 
dont je jouiſſois. On avoit beau me 
venir rapporter qu'on parloit de moi 
comme d'un Aventurier inconnu a tous 
les Frangois qui venoient a La Haye 
de toutes les parties de la France, & 
qu'il falloit qu'il y eũt bien des choſes 
ſur mon compte, puiſque tout le monde 
ignoroit mon nom & ma patrie, rien 
de tout cela n'etoit capable de troubler 
mon repos, Je continuai a mener une 
vie fort retiree; je ne ſortois guere que 
pour me delafſer de mon travail, en 
prenant Pair hors de la ville; & a deux 
maiſons pres ou j'allois deux fois la 
ſemaine, je ne frequentois perſonne. 
Ma converſation étoit ordinairement 
avec les morts; je veux dire avec les 


Livres. Bien differens des vivans, ils 


me corrigerent de mes defauts ſans au- 


cun fiel; je les quittois & les reprenois à 


ma fantaiſie, ſans qu'ils s' en formali- 
ſaſſent; & j en retirois beaucoup d'avan- 
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la critique, de la mèdiſance, de la ca- 
lomnie, ni ala jalouſie & au mepris ; ce 
qu'on Eprouve ſouvent dans la plupart 
des cercles. 

Les Cafés & les cabarets G en- 
core moins mon eElemenr. Je ne pouvois 
m' imaginer quels plaiſirs peuvent y goũ- 
ter ceux qui les frequentent. Je luis fi 
prẽ venu contre ces maiſons publiques, 
que je ne comprends pas qu'on puiſſe 
en Etre des piliers, à moins que d' y 
avoir des rendez-vous pour des affaires. 
Mais on n'y voit ordinairement que des 
gens déſœuvrés, qui ne ſachant par 
s' occuper, y cherchent a charmer leurs 
ennuis, en liſant des nouvelles, dont 
un Gazetier remplit une miſèrable feuille 
du lundi, & qu'il retracte le vendredi. 
Que de tems perdu, penſois-je quel- 
quefois ! que je me trouverois a plain- 
dre $'il me falloit rẽduire à ce genre de 
vie! Jtois fi fort revenu de ces fades 
amuſemens, que sil m' eũt fallu repren- 
dre celle que j avois mene a Paris & en 
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Lorraine, jaurois prefere la priſon a une 
liberté fi agreable en apparence , qui 


'. charme la jeuneſſe volage & inconſi- 
deree. 
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"pl nois, lorſque la complaiſance & la po- 
a liteſſe m'obligerent pendant quelque- 
'y tems a prendre l'eſſort. Un Etranger, qui 
by arriva a La Haye, me rendit une lettre 
d'un ami, qui me prioit de lui faire voir 
la Hollande & de lui ſervir de Mentor. 
Je ne pus me diſpenſer de me preter 
a ſes deſirs; c' toit le moins qu'il pou- 
voit exiger de mon amitice. Le jeune 
Cavalier qu'il me recommandoit, &toit 
un Gentilhomme de Touraine, qui ne 
manquoit ni d' argent, ni de credit. Bien 
lai valut; car je n'ttois pas en état d'y 
ſuppléèer. Je me preparat a l'accompa- 
gner dans toute la Hollande, auſſi exac- 
rement que sil en eũt voulu faire la 
Carte. | 

Nous elimes a Leyde une aventure qui 


faillit a me jetter dans VFembarras, Il y 


— od 


- . | . . &# 
Telle eroit la vie retiree que je me- 
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avoit dans l'auberge ou nous fames 
loger, une fort belle fille, que nous 
primes pour la ſervante. Le Cavalier, 
que j' accompagnois, en fut epris. Ayant 
affete d'avoir quelque beſoin, il deſ- 


cendit de l' appartement que nous occu- _ 


pions pour s'entretenir , ſans ſavoir un 
mot de Flamand, avec cette Beaute qui 
n'entendoit point le Francois. Mais Ia- 
mour eſt aſſez ingenieux pour ſupplcer 
a lignorance des langues; le langage 
des yeux eſt de toutes les nations. 
Mon amoureux compagnon , guide 
ſans doute par l'amour, la chercha avec 
tant d'ardeur, qu'enfin il la trouva dans 
le jardin on. elle cueilloit des herbes 
pour la cuiſine. Il Paccoſta , les yeux 
enflammds.' Elle n'en fut point effarou- 
chèe. La nature ſut bien lui faire diſ- 
cerner qu'il ne Papprochoit pas pour 
lui faire du mal. Les ſignes qu'il lui fit 
furent aſſez expreſſifs pour qu'elle com- 
prit qu'il l'aimoit. Elle lui rèpondit èga- 
lement par ſignes, qu'elle ne le haiſſoit 
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pas. Auth Eroir-1] d'une aſſez jolie figure 
pour ſe faire aimer. L' entendant auſſi 
bien qu'elle l'entendoit, il voulut s'a- 
vancer pour lui prendre un baiſer. Elle 
fir quelque reſiſtance, mais qui ne fut 
pas aſſez grande pour [en priver. Cepen- 
dant elle le rebuta d'une certaine facon, 
a lui faire entendre qu'elle ſe déſioit 
des Etrangers, & j entendis de la fe- 
netre , d' ou je les confiderois ſans pou- 
voir en etre apperęu, qu'elle lacha ces 
mots niet Franſman. Il comprit tout 
comme moi qu'elle lui diſoit qu'elle ſe 
defioit des Francois. 

Il mit aufli-tot-la main ſur la poitrine, 
& leva les yeux au Ciel, comme pour 
Jui jurer qu'il Paimoit avec fincerite. Ace 
ſerment, qu'elle me parut entendre par- 
faitement bien, elle lui prit la main ou 
il y avoit une bague; & elle lui fit ſigne 
de la lui mettre au doigt, comme une 
preuve qu'il vouloit I'epouſer. Ne ſa- 
chant pas les ſuites que pourroit avoir 
cette ceremonie , il Iota auſſi-tõt, & 
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la lui mir au doigt qu'elle lui préſen- 
toit; & apres Favoir regue, elle lui 
donna un tendre baiſer. Il ne ſe con- 
tenta pas de cette faveur, & alpirant 
à une plus grande, il prit avec elle cer- 


IF: 


- taines familiarites qu'elle ſouffrit avec 
„bien peu de réſiſtance: & lui ayant 
t fait entendre qu'on pourroit les decou- 
vrir des maiſons voiſines qu'elle lui mon- 
- troit, elle lui fit une grande reverence & 
. ſe retira. Ee 
t Il y a grande apparence qu'elle prit 
e I ſon tems dans le reſte de la journée, 
pour raconter ſon aventure a (a mere, 
3 qui Etoit veuve, & que la bonne femme 
ir comptoit avoir un gendre dans la per- 
e ſonne du jeune Cavalier. De cette 
r- affaire-là nous en fames mieux traits 3 
u | & la bonne femme ayant mis trois cou- 
\c | verts à notre table, que j avois fait dreſ- 


ſer dans notre appartement, me dit en 
Hollandois que ſa fille auroit Phonneur 
de ſouper avec nous. Je lui répondis 


qu 22 nous feroit honneur & plailr, 
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& comme elle ſortoit, je RY mon 


le jardin devoir ſouper avec nous, & 
-qu'apparemment il Ven avoitprice. Moi, 
dit-il vivement ; he comment aurois-je 


puiſque vous avez ſu lui exprimer votre 
amour, il ne vous a pas <tc difficile de 


qu'elle m' eũt compris; je lui en aurois 
fait la propoſition. Mais n'importe, 
ajouta-t- il; elle m'a aſſez entendu, pour 
apprendre que ſa preſence ne veurfque 
me faire plaiſir. Il me dit enſuite, qu'il 
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Telemaque ſans pouvoir me tenir de 
rire. Inquiet de ſavoir pour qui Etoit 
ce troiſieme couvert, je le ſatisſfis ſans 
le faire languir. Je lui repondis, que 
la belle Fille qu'il avoit careſſéèe dans 


pu len prier, ne ſachant pas un mot de 
Hollandois? Bon, bon, repartis - je! 


lui faire entendre tout le reſte. Je vous 
avoue , reprit- il, que fi Pavois cru 


donneroit cent louis de ſavoir autant l 
de Flamand que j'en ſavois. Je lui 
repartis que peu de choſe à ce prix-la | 1 


lui coũteroit bien cher. Je le parlois . 
effectivement 
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effectivement très- mal; mais je l' enten- 
dois beaucoup mieux. 

Le ſoupè fur ſervi, & la fille y vint, 
nes blen ajuſtee , & d'une grande pro- 
prete. Il eſt certain que ſa beauté Etoit 
brillante. Apres m'avoir ſaluè tres-gra- 
cieuſement en entrant, elle s' approcha 
de mon compagnon, qui toit rout Ebobi 
de la voir encore plus belle qu'elle ne 
lui avoit paru. Elle lui donna deux bai- 
ſers, avec autant de tendreſſe que de 
naivetè. Pretendant en avoir autant, je 
la joignis pour les prendre; mais elle 
me refuſa d'une maniere ſi polie, que 
je n'inſiſtai pas davantage. Si j'en agiſ- 
fois, me dit-elle ,. avec Monſieur par 


un principe de politefle , je croirois de- 


voir vous traiter également. Pai très- 
grande raiſon de lui donner cette mar- 
que de diſtinction; ne ſoyez donc ** 
ſurpris que je m' en acquitte. 

ne preuve d'amour fi authentique 
ravit mon compagnon. Ses yeux & ſes 


manieres ne me permirent pas de dou- 
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ter que ſon cœur ne fur abſolument pris. 


Je ne ſais par quel preſſentiment jen 
fus mortifié; mais je craignois que cette 
paſſion naiſſante ne fe fortifiàt, par le 
retour que la Belle avoit pour, lui. Je 
voyois parfaitement qu'elle traitoit cette 
affaire d'un grand ſèrieux & de tres- 
bonne foi. 8 

Je ne leur ètois point ſuſpect; car ils 
ſe firent l'amour pendant toute la table; 
ils ſe careſſerent avec autant de liberté, 


que s'ils euſſent Ete accordes authenti- 


quement. Je m'etois agrèablement pre- 
venu qu'ils auroient beſoin de mon 
miniſtere pour leur ſervir d'interprete; 
mais ils ne m'employerent pas. Ils nour- 
rirent leur paſſion mutuelle de la mEme 
maniere qu'ils l'avoient fait naitre. 
Leurs yeux, & les ſignes qu'ils fai- 
ſoient pour s exprimer leurs tendres ſen- 
timens, me firent comprendre que 1'a- 
mour n'a pas beſoin d'interprete, & 
que l ẽloquence de la bouche fait moins 
de progres dans ce doux commerce, 
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que 1 langage des yeux, & les ma- 
nieres qui le ſoutiennent. Ils me laiſ- 
ſerent ſi peu de vuide dans leur con- 
verſation amoureuſe, que je ne trou- 
vai pas à placer un mot. | 

Chagrin de voir ce jeune homme s' en- 
gager ſi avant avec cette fille, je pré- 
voyois celui qu'auroient ceux qui me 
Pavoient recommande. Il leur tenoit de 
trop pres, pour n' tre pas vivement tou- 
ches, s'il faiſoit quelque fauſſe demar- 
che. Il me convenoit de faire tous mes 
efforts pous étouffer cette paſſion des 
fa naiſſance, puiſqu' il ſembloit qu'elle 
s' toit formee ſous mes auſpices. Ce- 
pendant cette ſcene amoureuſe dura 
au-dela de la table; & je ne doute pas 
que ſi la bonne fan ne fat montee 
pour ramener ſa fille „elle n'eut dure 
toute la nuit. Dans Veſperance que ce 
n' toit qu'un amour entre oiſeaux de 
paſſage, je ne laiſſai pas d'y prendre 
plaiſir. Jamais la nature ne s' toit fi 


bien developpee a mes yeux. D' od j in- 
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ferai avec combien d'artifice la plupart 
des Amans s'efforcent de ſe prouver 
leur amour. En vérité, quand on y va 
de bonne foi, on n'a que faire d'&tu- 5 
dier pour perſuader qu'on aime. 

Des que la mere parut, la fille bien 
nee ſe leva, & apres m' avoir ſalus , elle 
embraſla tendrement ſon Amant en pre- 
ſence de (a mere, qui pour confirmer 
la paſſion de ſa fille, Vembrafla auſſi 
avec beaucoup de tendreſſe. Je fus aufh 
Eronne qu'un homme à qui les cornes 


pointent. Il s'en appergut, & m'en de- 
manda la cauſe. Je lui repondis tres- 


franchement, que j'ttois inquiet ſur les 
deux ſcenes qui s'<toient paſlces entre 
cette fille & lui. Si vous ne cherchez, 
lui dis-je, qu'a paſſer le tems, je ſuis | 
charme que vous en ayez trouve loc. 
caſion: mais $'il y a dans votre amour 
autant de ſèrieux que Jen puis com- 


prendre, vous me permettrez de vous 


dire, que j aurois beaucoup a me re- 
procher ſi je ne tachois de briſer une 
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* chaine qui vous paroit douce aujour- 
by d'hui , & qui un jour vous deviendroit 
12 tres: dure. Jamais, jamais, me rẽpondit.il 
a. bruſquement. Il n'eſt pas poſſible, ajouta- 
; t- il, qu'un fi beau feu & ſi bien allume 
en puiſſe s teindre. Ce n'eſt pas ainſi que je 
lle Tentends, repris- je; je ne fais attention 
EY qu'au chagrin qu'aurojent vos parens, 
Wy fi vous veniez a ſerrer authentiquement 
a les nœuds de votre paſſion, & vous 
uſſi pourriez bien en Etre la victime . Il me 
os répliqua, que quoi qu'il en put arriver, 
"A il ne pourroit jamais etre malheureux, 
is s' il Etoit une fois en poſſeſſion d' une ſi 


belle &. fi aimable perſonne. Il neſt 
pas poſſible, reprit-il, que le Ciel ne 
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SN nous ait faits l'un pour l'autre. Sur ce 
5 , . 4 1 : 

"T's pied-là, il ſaura bien m'indemniſer de 


injuſtice & de la cruaute que mes pa- 
rens poutroient exercer contre moi. 

Ne pouvant en tirer de meilleure rai- 
ſon, je me mis dans mon lit, & il ne 
tarda pas à entrer dans le ſien. Je ne ſais 


sil rebuta * ou ſi Si reſtaura- 
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teur des hommes 5 refuſa lui mème; 
mais il ne dormit point de toute la nuit. 
Je ne dormis guere mieux; car il trou- 
bla mon ſommeil, comme ſa belle trou- 
bloit le ſien. A peine j allois m' y livrer, 
que des ſoupirs profonds, ſouvent des 
ſanglots, quelquefois des expreſſions 
tendres qui lui échappbient, m'eveil- 


loient en ſurſaut. Fatigue de cette in- 
ſomnie, je lui demandai s' il n toit point 
ancommodc. Mon corps ſe porte fort 


bien, me repondit-il ; mais mon eſprit 


& mon cœur ſont bien malades; je ſens 


un mal que je n' ai jamais ſenti. Il m'eſt 


cher, je l'aime, & je ſerois fache d'en 
guèrir. Croyez-moi pourtant, lui dis. je, 


& cherchez-en au plas vite le remede , 
car les ſuites en poarroient ètre facheu- 
ſes. Ho que non, reprit-1l; la douceur 
que je me promets, & que je goute par 


- anticipation, ne ſauroit erre une ſource | 
d'amertume. Amen, lui repartis- je, & 
je m' aſſoupis à Wan. 


Je dormis juſqu après ſoleil leve, ſans 
aucune interruption. Je me leyai , 
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croyant partir pour Amſterdam. Dans 
ce deſſein, je titai le rideau du lit de 
mon compagnon, & je vis ce à quoi je 
n'aurois jamais pu m' attendre. Sa Belle 
Etoit aſſiſe ſur un fauteuil, ſe ſoutenant 
d'un coude ſur le chevet de ſon lit. IIs 


s' entreregardoient avec deleQation , & 


ſe faiſoient des minauderies auxquelles 
je ne comprenois rien; mais je m'ima- 
ginai que l'amour animoit leurs orga- 
nes. Il ne me parut pourtant pas qu'elle 


et auſſi mal dormi que lui. Elle avoir 


les yeux vifs, & le teint vermeil comme 
une roſe. Elle ſe leva des qu'il m' eut 


apperęu; & apres l'avoir embraſſé tou- 


jours avec la meme tendreſſe, elle me 
fit la reverence, & s'en alla en me di- 


ſant, Goede morgue Mynheer. 


Surpris de Payenture, je demandai a 
mon compagnon , $'il y avoit long- 
tems qu'elle etoit entree ? Il me repor- 
dit qu'il y avoit au moins trois heures 
qu'elle avoit frappe a la porte. Le cœur 
m ayant inſpire, reprit-il , que c' cteit 
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elle. meme, je me ſuis leve & lui ai ou- 
vert. J'erois en chemiſe, & elle n'en a 
point été alarmèe. Jai era profiter 
du moment; mais elle m'a réſiſtè, me 
faiſant entendre, que quoique ſon cœur 
füt a moi, elle ne m'avoit encore donne 
aucun droit ſur ſa perſonne. Cette re- 
ponſe m'a rendu fi reſpectueux, que je 
me ſuis bornè à lui confirmer mon amour. 
Elle m'a paye de retour, & nous nous 
ſommes contentès de nous faire des ca- 
reſſes reciproques. Ah ciel, qu'elle eſt 
aimable ! gecria-t-il dans un amoureux 
tranſport; & le ſommeil le ſaiſit auſſi 
bruſquement que s'il eat ëtè frappè de 
la foudre. 

Le voyant endormi ſi profondément, 
je refermai ſes rideaux; & pour ne pas 
Finterrompre, je Wendt pour pren- 
dre du cafe avec nos hoteſſes. Elles m'en- 
tretinrent de route autre choſe que de 
ce que je fouhaitois. J'eus beau les met- 
tre ſur les voies , je ne pus reuffir a leur 

arracher un ſeul mot ſur le compte de 
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mon compagnon de voyage. J'admirai 
ce flegme Hollandois : & quoique je 
connuſſe le caractere de cette nation qui 
parle peu, je ne pouvois pourtant m'1- 
maginer que ces deux femelles euſſent 
pu garder le ſilence, $'il y avoit eu du 


myſtere entre elles & le jeune Cavalier. 


Apres m'etre repu de cette idée, je 


leur demandai ce qu'il leur falloit pour 


notre gite ? La mere me répondit d'un 
grand flegme, qu'il n'eroit pas encore 
tems de compter, & que quand il ſeroit 
venu, elle vouloit m' apprendre qu'elle 
ſavoit payer un plaiſir par un autre. 
Cette rèponſe me dèbouta en quelque 
facon des eſpërances que j avois con- 
cues. Je ne ſavois que penſer d'un defin- 
tereſſement ſi rare parmi les gens de 
cette eſpece. Je ſortis, pour me livrer 
a mes r&flexions, dans une belle allee, 
qui n'&toit pas loin du logis : mais ne 
voyant goutte dans cette aventure , ou 
l'amour jouoit un nouveau role , & qui 
m'<toit inconnu, je ne pus me fixer a 
aucune deciſion. 
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Ayant reve mon ſou, je retournai au 
logis f rẽſolu d apprendre , de quelque 
mantere que ce put tre, le deſſein de 
mon compagnon. Croyant le trouver 
encore au lit, je montai a notre cham- 
bre; & j'eus la malice d' examiner s'1l 
n'avoit point Ete foule, & s'il y avoir 
plus d'une place empreinte. Je n'y re- 
marquai rien de tout ce que je pouvois 
ſoupconner. Je deſcendis dans la cuiſine, 
& je le trouvai en converſation muette 
avec la mere & la fille. Il me parut qu' ils 
s' entendoient parfaitement bien, & 
qu'ils ſe repondoient juſte a leurs idées 
& aux ſignes qu'ils ſe faiſoient pour ſe 
les exprimer. Leur air & leurs manieres 
me firent comprendre que je n'etois pas 
de trop. Je demeurai donc dans ce licu, 
ou je fus aſſez long-tems temoin de leur 
dialogue, dont les expreſſions nouvelles 
pour moi, exciterent a la fois mon atten: 
tion & mon Etonnement. 

Quand ils ſe furent expliques ; la fille 
ayant paſle dans une eſpece d' office, en 
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rapporta une copieuſe taſſe de chocolat, 
avec deux biſcuits que la ſervante avoit 
prepare. La fille me demanda fort poli- 
ment fi jen ſouhairois ? Je la remer- 
ciai, & des qu'il eur pris celui qu'on lui 
avoit preſente , il ſortit avec moi pour 
aller voir ce qu'il y avoit de curieux 
dans cette ville. Je ſaiſis l'occaſion, & 
l' ayant prie de me parler ingenument , 
je lui demandai ce qu'il pretendoit faire 
de cette creature ? Ma Divinité ! repon- 
dit-il d'un ton fort haut; & füt- elle 
creature dans le ſens que vous l' enten- 
dez, je l'adorerai toute ma vie. 

Ces manieres auxquelles je ne m'at- 
tendois pas, reveillerent mon ancienne 
ſenſibilitè. Je lui repliquai que fois 
ſurpris d'une conduite fi extraordinaire, 
& de l'air dont il recevoit mes remon- 


trances , apres la confiance qu'il m'avoit 


donnee. Il me repliqua, que malgrè tout 
ce que je pouvois dire, j'avois tort de 
mettre mon doigt entre le marteau & 
I'enclume , & que l'amour n etoit ſujet 
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a aucune loi, à aucune regle. Je trouve, 
reprit-il, Poccafion de me rendre heu- 
reux , faut - il que je ſois afſez ennemi 
de moi-meme pour ne pas la mettre à 
profit? Quant au ton que j ai pris pour 
vous repliquer, mon amour Vautoriſe. 
Il ne peut qu'erre choque du terme peu 
ménagé dont vous vous etes ſervi. Il 
choque également mon amour & la 
Divinite que j'adore. Tous vos avis ſont 
inutiles , ajouta-t- il; l'amour m'a blefle 
du plus charmant de ſes traits. Oſeriez- 
vous vous flatter de pouvoir me guerir 
de la bleſſure qu'il m'a faite? 

Mais, qui repartis-je „ vous pouvez 
fort bien me dire vos ſentimens avec 
d'autres manieres. Il m'interrompit, 
me repliquant du meme ton, que {i je 
n'ctois pas content, il Eroit homme 4 
me contenter d'ailleurs. Le feu me mon- 
tant au viſage, je mis Iepte a la main, 
en le traitant de petit ſot. Il me repondit 
en brave homme. Nous eümes à peine 
le tems de 1 nous mettre en poſture , 

| qu'il 


que cet uſage ne ſoit pratiqu 
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qu'il fur ſaiſi par ſa Belle, qui ſe trouva 
ſur nos traces a point nommé. Il y a 
toute apparence qu elle nous ſuivoit de 
P 
Je rengainai mon &p&e, & je me reti- 
rai pour ne pas faire aſſembler une nom- 
breuſe populace, qui voyant mon en- 
nemi entre les bras d'une fille de leur 
connoiſſance, m'auroit infailliblement 
immolé a amour de leur patriote. En 
paſſant un pont, je me retournai pour 
voir que deviendroit ce couple amou- 
reux. Je les apperęus marchant a petit 
pas dans la rue qui menoit au logis. Elle 
lui avoit donne le bras ſans facon, quoi- 
> en Hol- 
lande qu'entre mari & femme. Je doute 
meme qu'on Fapprouvat entre deux 
amans ſolemnellement promis. 

Il ne me reſtoit d' autre parti a prendre 
que de m' en revenir a La Haye. C'eſt 
celui que je pris a l'inſtant, abandon- 
nant I'frourdi Cavalier a la conduite de 
ſon amour aveugle & Precipite. Mais ne 
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voulant pas perdre mon ſac de voyage 
ou j avois mon plus beau linge, dont je | o 
n'ttois pas trop bien fourni, je m'en |} 4: 
allai chez VEcuyer de IAcademie de P 
Leyde, avec qui j'etois ami. Je lui appris 8 
en gros mon aventure, & je le priai d' en- d 
voyer ſa ſervante a Pauberge pour de- © 
mander mon ſac. Elle alla & revint fort 
vite ſans me l'apporter, diſant qu'elle y 
avoit trouvè un jeune Cavalier, qui 
Favoit chargee de me dire que je lui 
ferois plaiſir de Faller prendre moi-me- 
me, & que la belle Mitie, c'&toit le 
nom de la fille en queſtion, lui avoit dit 
de me prier de ſa part de venir au moins 
lui dire adieu. La prudence me defen- 
dant cette dèmarche, je renvoyai la 
ſervante pour leur dire de ma part, que 
trouvant un ami qui me ramenoit a La 
Haye dans fon caroſſe pour des affaires 
que nous avions enſemble , je ne pou- 
vois abſolument différer mon voyage. 
Cette fille s' aquita de fa commiſſion; l 
elle me rapporta mon ſac, & je partis, ! 
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apres avoir dine avec mon ami & ſon 
épouſe. Je les regalai de mon aventure 
dans toute ſon etendue. Elle les divertit 
pendant tour le dine , & ils ne purent 
s'empeEcher d'admirer ce coup extraor- 
dinaire du caprice de l'amour. Il eſt rare 
en effet d'en trouver des exemples. 

De retour a La Haye, je n' eus point 
de plus grand empreſſement que d'en 
aller ſervir un plat, comme d'un fruit 
nouveau, aux perſonnes des deux ſexes 
que je frequentois. Tout le monde regut 


mon hiſtoire avec la meme admiration. 


Elle fut bientor divulguee, & l'on ne 
parla .d'autre choſe pendant quelques 
jours dans tous les cercles. La plupart 
de ceux qui l' entendirent, s'empreffoient 
de l'apprendre de ma bouche, & comme 
je n' en oubliois aucune circonſtance, 
ils Fecoutoient avec une plus agreable 
ſurpriſe. | | 
Quelque indifferente que me far ab- 
ſolument cette aventure, je ne laiſſois 
pas d' etre inquiet d'en ſavoir le dEnoite 
Pij 
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ment. Je ne pouvois me diſpenſer de | 


me decharger aupres des parens de cet 


Etourdi , du ſoin qu' ils m'en avoient 


confie; mais je ne voulois leur Ecrire 
qu'apres avoir vu la finde cette plaiſante 
{cene. Ne pouvant la voir de mes yeux, 
Jecrivis a TEcuyer de Leyde pour le 
prier de la ſuivre avec beaucoup d' at- 
tention , afin que je n'en perdiſſe pas la 
matches circonſtance. 

Il fut auſſi fidele dans la relation qu'il 
m'en fit, qu'il avoit ètè exact ſpecta- 
teur. Je recus au bout de huit jours une 
lettre de fa part, ou il me marquoit que 
la belle Mitie etoit entre les bras de ſon 
Amant, que le Magiſtrat & le Miniſtre 
avoicnt mEtamorphole en Epoux, & que 
toute la ville de Leyde avoit admire ce 
beau couple, que l'amour avoit uni 
d'une maniere ſi extraordinaire. Il ajou- 
ta, qu il avoit appris de la mere qu'elle 
alloit en France avec ſa fille, dans le 
pays de ſon gendre. Cette circonſtance 


me ſurprit un peu, & me fit prendre le 
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parti d kcrire en termes had , ſoit 
pour ne pas ptevenir ſes parens en mau- 
vaiſe part, contre la fille de peu de 
choſe qui entroit dans leur famille, ſoit 
encore pour ne point paſſer moi-meme 
pour un homme mal-intenttonne , s ils 
venotent a donner leur 3 a 
ce mariage. 

Je ne perdis pas de tems, & craignant 
que le Cavalier ne leur ett déja écrit, 
je datai ma lettre du jour que je le menai 
a'Leyde. Yeſperois que cette precaution 
me diſculperoit dans Feſprit des perſon- 
nes intereflees, & ſur-tout dans celui 
de mon ami, qui me l' avoit ſi fort re- 
commandè. Ma lettre n' toit pas partie, 
que j'appris qu' ils devoient ſe mettre in- 
ceſſamment en chemin. Ils partirent en 
effet le ſurlendemain que ma lettre fut 


miſe à la poſte. 


Trois ſemaines apres 13 depart , 
mon ami me fit reEponſe, Si j'avois été 
informe à tems que la mere de ce jeune 


Gentilhomme , qui Etoit veuve, Etotr 
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d'une complaiſance aſſez aveugle pour 
ſou fils, pour autoriſer ſa conduite quelle 


qu'elle füt, je ne me ſerois pas oblige 
de la contrecarrer. Je me reprochai 


meme d'avoir pris trop vivement l'affir- 
mative pour ſes propres interets. Au 
reſte , peut- etre feront-ils meilleur me- 
nage enſemble que ils ſe fuſſent vus 
long - tems. He ! qui fait fi elle & lui 
S'crant unis avec d'autres, n'aurotent 
pas mené une vie malheureuſe ou cri- 


 minelle ? Tant il eſt vrai que les ma- 
riages {ont Ecrits au Ciel, & qu' en s op- 


poſant a ceux de cette nature, ou meme 
plus mal aſſortis, on riſque de s' oppo- 
ſer à ſes ſages decrets. Cette maxime, 
ou, pour dire mieux, ce principe in- 
conteſtable n'eſt pourtant pas regu dans 
le ſiecle preſent. On n'en ſuit point d' au- 
tres que l' ambition & Tinterer. Auſſi 
combien d' affreux deſardres ne s'en en- 


ſuivent · ils pas? Que la ſociets en ſeroit 


bien plus tranquille & plus heureuſe, 
ſi au lieu de forcer les pꝓerſonnes qui ne 
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Saiment point 2 s'unir 8 on ſe 
faiſoit un principe d'humanite & de reli- 
gion de favoriſer l' union de celles qui 
s' aiment. > 

Je ne penſois plus à celle que l'amour 
avoit faite fi bruſquement & d' une ma- 
niere fi extraordinaire, lorſque je regus 


une ſeconde lettre de mon ami, oũ il me 


marquoit que le jeune homme, ſa femme 


& ſa belle. mere Etoient arrives en Tou- 


raine; & que la mere, charmée de ſa 
belle-fille, béniſſoit le Ciel de la lui 
avoir donnee. Il m'aſſuroit qu'elle toit 
generalement aimèe, & que toute la fa- 
mille benifſoit auſſi le Ciel d'avoir inſ- 
pire au Cavalier d'aller en Hollande. 
Dans le fond, jen etois bien aiſe. Tau- 
rois été fache d' apprendre qu'il eũt et 
malheureux. J'ttois ſeulement mortifie 
de n'avoir pas ſu le goũt de ſes parens; 
je m'y ſerois conforme du meilleur de 
mon cœur. Cette aventure m'a rendu 
plus circonſpect; j'ai fait ſexment de re- 
adler d'un oil indifferent la e 
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Ia plus derangee de mes propres amis 
dans le commerce amoureux, & de ne 
me meler de ma vie de leurs amours 
ni · de leurs amourettes, moins encore 
de leurs mariages. C'eſt le plus sur parti 
qu'il y ait à prendre pour ſe conſerver 
leur amitié. Il faut ſi peu de choſe pour 
rompre ce qu'on appelle amitié dans 


notre ſiecle, qu'on ne ſauroit erre trop 


circonſpect avec ſes pretendus amis. 
Mais ou les trouver, fi l'on confronte 
leur conduite avec Jes regles de la 1 vraie 
amitie ? 

Ayant donc repris le train de ma ſo- 
litude, je m'y felicitois en ſecret d'erre 
ſorti te cette affaire, ſans qu'il m'en 
Eut coute mon repos. Je repris mon 
Ouvrage , priant bien le Ciel d'éloigner 
tout ce qui pourroit m'en diſtraire. 
L'accompliflement de ce defir legitime 
ſuffiſoĩit pour me rendre heureux; mais 


je ne fus point exauce. J'etois encore 


jeune, mes paſſions, & ſur- tout celle 
que j avois toujours eue pour les fem- 
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mes, n'&toient pas encore mortifices. 
Une Angloiſe que j'avois connue a Lon- 
dres par occaſion de voiſinage , ralluma 
dans mon cœur un feu que j'y croyois 
éteint. Je me trompois, il avoit ſeule- 
ment couve ſous les cendres de mes 
malheurs & de mes occupations. Auſſi 
fit- il une irruption d' autant plus violente. 

Elle ſe promenoit avec la fille de ſon 
hoteſſe ſur le Voorhaut, un jour que 
j'y avois borne ma promenade, pour 
ne pas me diſtraire long-tems de mon 
travail. Cette Demoiſelle, ſans Etre ab- 
ſolument belle, avoit tous les agremens 
d'une Beautè du premier ordre. Son eſprit 


& les manieres rehauſſoient les traits 


paſſables qui la formoient. Elle me vit, 
& ſans garder aucune meſure, elle vint 
me joindre & m' embraſſer. Je ſentis des 
ce moment le poiſon amoureux ſe gliſſer 
ſubtilement dans mon cœur. Je n'en 
aurois pas été ſurpris, fi elle avoit été 
autre fois l'objet de ma paſſion, qui fur 
alors reveillee. Le tendre baiſer qu'elle 
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me nr a la facon « de FA Days, auroit 
ErE capable de produire cet effet, pui(- 
qu'il cut le pouvoir d' allumer un 8904 
feu dans mon cœur. Mais je ne Vavois 
fréquentée que ſur un pied d'eſtime, 
ſans lui avoir jamais tèmoignè qu'une 
politeſſe generale. 

Je deburai alordinaire, lui marquant 
le plaiſir que javois de la voir en bonne 
fante, & lui demandant depuis quand 
elle Etoit en Hollande. J'appris qu'elle 
n'y <toit arrivee que la veille de cette 
maudite entrevue, que lenfer toujours 
a mes trouſſes m'avoit procurèe pour 
troubler ma tranquillite. Elle n'atrendir 
point que je m informaſſe ou elle etoit 
logee : elle me prévint, & me donna 


ſon adreſſe; & pour mieux l' apprendre, 


je l'accompagnai dans ſon appartement. 
Ce fut. la que la pitiè qu'elle m'excita, 
fe joignant a l'amour qu'elle m'avoit 
fait naitre, augmenta le feu qui me 


devoroit, 
_ T'hiſtoire qu elle RE fit des malhcurs 
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4s {a famille, me toucha. Je ne pouvois 
pourtant faire moins que d'ecouter ſes 
juſtes plaintes. Son pere Etoit Orfevre 


a Londres. Les banqueroutes qu'il ſouf- 


frit derangerent beaucoup les affaires, 
plus encore ſa pauvre cervelle. Il fut 
ſaiſi d'un chagrin mortel, qui le mit 
bien vite au tombeau. La mere ſe voyant 
denute de tout fon bien, le ſuivit de 
pres. Un frere , & elle, &toient leurs 


enfans uniques. Il prit le. parti, pour 
s' indemniſer de fon patrimoine, d'aller 
tenter la fortune dans les Colonies An- 


gloiſes. Triſte reſte de fa famille, elle 


aima mieux etre le jouet de Fadverſité 


ailleurs que dans ſa patrie. Tous les 


pays du monde, dit - elle, m &toient in- 


difterens. Je n avois d' autre deſſein que 


de m'embarquer. J entrai en effet dans 


le premier vaiſſeau que je vis pret A 


partir, (ans ſavoir ou il alloit. C'eſt le 


ſort qui m'a conduit ici; c'eſt lui qui 
m'a conduite ſous vos yeux. J'ai lieu 


de le benir de ce dernier haſard, qui 
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m'a fait rencontrer la ſeule perſonne 
que je connoiſſe hors de ma patrie. Je 
vous regarde, ajouta- t- elle comme 


de tout ce que j ai perdu. 
Douvois-je n'etre pas ſenſible à un 
recit ſi touchant? J'avois trop ſenti les 
coups de la fortune pour n'ecre pas at- 
tendri de ceux qu'elle porte aux autres. 
Mon cœur tendre d' ailleurs pour les 
objets aimables, Etoir fi fort diſpoſe 
a l'aimer, qu'elle n' eut pas de peine 
a ſe faire plaindre. Apres lui avoir donné 
des aſſurances d' amour & de pitie, je 
voulus ſavoir a quoi elle pouvoit s'oc- 
cuper à La Haye. Elle me rEpondir avec 
beaucoup de candeur, qu'elle y exer- 
ceroit tous ſes talens, pour ne pas 
tomber dans la miſere: je ſais coudre 
2 x broder, dit. elle; mais ne ſachant que 
1a langue de ma nation, a qui pour- 
rai-je me produire? Jai ſauve a la ve- 
rite quelques debris du naufrage de ma 
famille, ajouta-t· elle; mais je prevois 
| que 


une reſſource qui peut me tenir lieu 
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que Ga je puiſe roujours dans cette foible 
ſource ſans lui joindre quelque ruiſſeau, 


elle tarira bientõt. Je me ſuis fait un ma- 


got d' environ cinquante ducats; voila 


tout mon bien, & toutes mes eſpErances. 
Cette ouverture exigeoit mes con- 
ſeils; je lui donnai ceux qui me pa- 


rurent les plus plauſibles dans cette 
| conjonCture. Il faut, lui dis-je, que vous 
faſſiez un petit commerce de nippes ga- 


lantes, propres aux Dames & aux Ca- 
valiers. Vous Etes adroite de vos mains; 
vous pourrez aiſement imiter les mo- 
deles de toutes les fortes que je vous 
ferai venir de Paris, & de cette facon 
vous trouverez le ſalaire de votre tra- 
vail. J aſoutai, que je me donnetois des 
mouvemens pour l achalander; & qu'elle 
toit ſeule au monde capable de me 
faire violer la reſolution que Tavois 
priſe de ne _— me fire raged Vane les 
-compagnies. - e (OF 
Elle me remercia, avec des idea. 
tions d'une recornoifſince eternelle. Ce 
e . 
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| fut avec tant de graces, qu elles n me ſè- 
duiſirent juſqu'a lui jurer un amour conf. 
tant & fidele. J'ai bien aime dans ma 
vie: mais mon amour ne fut jamais ſi 
violent & ſi ſincere que pour Vaimable Þ 
Harders; c'&toit le nom de cette char-| 
mante Angloiſe. Elle ſe mit auſffi-ror A 
meème de mettre mes conſeils en pra- 
tique. Elle commenca a travailler a des 
bourſes à perruque, a broder des nœuds 
d'éepee, des mules, des ſouliers, des 
mouchoirs, & a ſe fournir d' autres ga- 
Janteries a l'uſage des deux ſexes. Je 
Furetai tant, qu'a la fin je lui trouvai 
une boutique & un petit appartement 
commode, qui faiſoient partie d'une | 
maiſon très- fort aſa bienſèance. J'Ecrivis 
A Paris à une Marchande du Palais des 
mieux aſſorties, que j avois connue au- 
trefois. Je lui fis toucher argent que 
ma Maitrefſe me donna, & elle m'en- 
voya ſans differer tout ce au y avoit 
de plus 3 a la mode. 
A peine fut- elle Kablie, que ſa bou- 
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tique fut ètrenèe par quantite de Dames 
& de Cavaliers; elle ne deſempliſloit pas 
de la journée; & la Marchande ſavoir 
parfaitement amuſer les Petits-Maitres, 
qui en Etoient de vrais piliers. Pour moi, 
je n'y pacoiſſois jamais de jour. Il toit 
heureux pour moi de n' etre pas oblige 
de lui donner un tems que j employois 


— 


** 


au travail. Je lui avois avoue ma ſitua- 


tion. Elle avoit approuve les meſures 
que je voulois prendre pour tacher de 
la rendre meilleure. Nous convinmes 
meme qu'elle ne viendroit jamais chez 
moi, ou elle pouvoit me voir de chez 
elle; mais je me dE&domageois bien le 
ſoir. Des que la nuit Etoit cloſe, je me 
rendois a ſa chambre, ſans jamais y 
manquer. Nous ſoupions toujours tète- 
A-tète, & nous paſſions la ſoirèe enſem- 
ble avec un plaiſir digne d'envie. 
Nos precautions avoient Ete priſes fi 
juſtes, que j aurois defie tous les Argus 
de decouvrir notre intrigue amoureuſe. 
Nous avions depay(< les plus experimen- 


Qi 


— —— — 
184 MIHMOIRES 


tes. Aucun des jeunes gens qu'elle amu- 
ſoit le jour dans ſa boutique pour leur de- 
biter ſes marchandiſes, ne pouvoit obte- 
nir de la voir quand elle l'avoit fermée. 
En vain prenoient- ils le pretexte de vou- 
loir acheter quelqu'un de ſes ouvrages, 
elle leur rẽpondoit d'un air enjouc , & 
toujours de ſa fenetre, qu'elle avoit trop 
de probitè pour leur vendre au flambeau 
des marchandiſes qui Etoient auſſi trom- 
peuſes a fa clarté, que les Belles, dont 
tant d' Amans eroient les dupes. Ils ſe 
retiroient auſſi mortiſiès, qu'elle etoit 
ſatis faite de mon aſſiduitè, & nous nous 
divertiſſions à leurs dépens. 

Je pris le train du Café, ou quand 
- Toccaſion ſe preſentoit, je parlois d'elle 
comme les autres. Mais elle mérite, 
concluois-je toujours, qu'on aille ſe 
nipper chez elle. Outre qu'elle eſt aſſor- 
tie de tout ce qui eſt a la mode & de 
meilleur gout , c' eſt qu'elle n'eſt pas 
chere, & qu'on ne ſauroit trop payer 
la bonne grace avec laquelle elle vend 
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ſes guenilles. Bien plus, j; affectois quand 
on en parloit d un ton èquivoque, d' en- 
chèrir ſur les plus critiques. Il cut fallu 
etre Diable, pour ſoupconner que nous 
fuſſions de fi bonne ingelligence. Nos 


plaiſirs étoĩent d autant plus doux, que 


nous les dErobions a la connoiſſance de 
tout le monde. Cet avantage Etoit un 
des plus agreables ſujers dont nous nous 
entretenions avec le plus de ſatisfaction. 
Mon travail, d'un cote, & le grand 
debir qu'elle faiſoit de l'autre, nous 
mettoient au- deſſus de nos affaires. Nous 
menames deux ans cette charmante vie. 
Elle auroit mEme ete de duree, fi le deſ- 
tin n'en eut pas été jaloux. Pour ne 
perdre aucune occaſion de me faire 

Eprouver ſon courroux , il conduiſit ex- 
pres 2 La Haye, un Anglois qui s'en 
allow aux Eaux de Spa, uniquement 
pour prendre part aux plaiſirs qui y 
regnent dans la belle ſaiſon. H avoir 
paſſe la mer avant le tems, pour faire 
quelque * en Eollande. Te le vis 
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pluſieurs fois au Café & au Bois. ena 
liames amitié. Je Padreſſai moi-meme 
chez la Harders, pour quelques nippes 
dont il vouloit faire proviſion. Je ne me 


defiai. pas plus de lui que des autres | 


Etrangers dont je lui procurois les pra- 
tiques. Je n'oſerois dire qu'il abuſa de 
ma confiance, puiſque je ne lui avois 
rien confic. Je ne dois m' en prendre qu'a 
mon malheureux ſort, & a l' inconſtance 
de ma Maltreſſe que j aimois unique- 
ment. Combien de cuiſans regrets n' ai- 
je pas eu de ne avoir pas épouſée, 
comme elle m'en ſollicitoit dans les ten- 
dres momens que nous paſſions enſem- 


ble? Mal- à- propos differois-je toujours, 
je ne ſais pour quels égards. Jattendois 
que les ufs du merle fuſſent Eclos ; 


mais cet heureux Anglois les denicha , 


ſans que j aie eu lieu d'en concevoir le 


moindre ſoupgon. i 


Un jour. que je le rencontrai hs | 
I allte de Scheveling, il me propoſa d' al- 
ler prendre Pair de la mer. Le jour étoit 
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beau, & d'ailleurs ne me trouvant pas 


fort diſpoſe au travail, nous y allames 


enſemble. Apres nous Etre aſſez long- 
tems entretenus de choſes indifferentes, _ 
il me parla d'une conquete qu'il avoit 
deſſein de faire a La Haye avant d'en 
ſortir. Il me fit un portrait {1 beau, mais 
en meme-tems 1 general, de l'objet qui 
Pavoit charmè, que je n'y reconnus 
point ma chere Maltreſſe. Encore , s il 
eat nommè ſon pays, s' il füt entre ane 
le derail de ſes traits, de ſes manieres, 
de ſes qualites de I optic F peut- Etre au- 


rois-je pu prevenir le coup qui m'a i 


cruellement frappe. Mais non, il la 
diſoit belle au poſſible, & elle ne Vetoit 
point. Il lui trouvoit une charmante 
modeſtie, & ce-n'etoit pas- la ſon bel 
endroit. Elle lui paroiſſoit toute jeune, 
& elle Etoit au moins dans ſon ſixieme 
luſtre. Comment aurois- je pu la recon- 
notre a des traits {i peu fideles? Tout 
autre que moi sy ſeroit mepris. Euſſai. je 
eu cent grains de jalouſie dans la tete 79 
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mille preſſentimens dans le cœur, je ne 


pouvois fonder aucun ſoupgon contre ſa 
fidélitéè. Les tendres preuves qu'elle m'en 
avoir donnees , ne m auroient jamais pu 
permettre de la croire capable de chan- 
ger. Elle avoit autant de raiſons à etre 
conſtante, que j en avois moi- meme a 
etre guide. ; 

n pouſſa plus loin, & il m'avoua qu'il 
ne pouvoit la eee 2 le ſuivre en 


Angleterre, pour laquelle elle avoit 


une répugnance inſurmontable. Ciel! 
il m' eũt dit quꝰ elle toit Angloiſe, j au- 
rois pu rompre toutes ſes meſures. Mais 
loin de penſer a menager mes intèrèts, 
que je ne croyois pas leſ[cs, je lui donnai 
des conſeils qui leur ẽtoient enticrement 
oppoſes. Je ne ſais s'il en profita; mais 
il me ſouvient tres-bien qu'il m'en re- 
mercia dans la derniere converſation 
que nous avons eue enſemble. Ce qu'il 
y a de ſingulier dans ma planette, c'eſt 
que je rendis compte le meme ſoir 2 la 


diſſimulce Harders de Fembarras ou ſe 
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trouvoit ſon Amant, ſans qu'il parut au- 
cune altEration ſur ſon viſage & dans 
ſes manieres. Elle en rit avec moi de 
tout ſon cœur; car tranquilles dans nos 
amours , les inquietudes des malheureux 
Amans nous divertiſſoient; nous inſul- 
tions pour ainſi dire à leur malheur. Je 
ne ſais fi elle en ſera punie quelque jour; 

mais jeprouve encore les peines que 

mérite une ſi grande inhumanite. Rien 

ne me les rend plus ſupportables, que 
la perſuaſion ou je ſuis, que je ſouffre 

pour des fautes qu'on peut appeler des 

crimes, dont je me ſuis mille fois rendu 

coupable. | | 

Je n'avois jamais trouvs ma Mattreſſe 

fi enjouce, que la veille du jour qu elle 
diſparut. Elle me fit plus de careſſes que 
je n' en avois encore Eprouve; & comme 
fi elle eũt voulu me dedommager de la 
perte que j allois faire de ſon cœur, 
elle me mit en folatraat une bourſe de 
cinquante guinees dans la poche de mon 
habit. Cette generoſire qu'on peut nom- 
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mer Angloiſe, me la fait encore regret- 
ter: & peut tre l aurois- je d abord ou- 
bliée avec un mepris inſini, fi elle na- 
voit pas fait cette action, que je crois 
inouie. | | 
Quoi qu'il en ſoit, ne la voyant ja- 
mais de jour, je lui donnois beau jeu 
pour me trahir & pour demeEnager à mon 
inſu. Son hoteſle ſachant que je la voyois 
tous les jours, croyant mEme que j'Etois 
ſecrerement mari avec elle, ne m'avoit 
jamais parle des meſures qu'elle prenoit 
depuis huit jours pour quitter La Haye; 
elle Vinferoirt de la vente qu'elle lui avoir 
fait des meubles de ſon appartement & 
de fa boutique. Cependant je ne ſavois 
2 quoi attribuer les politeſſes extraordi- 
naires que j'en regus en ſortant de ſa 
maiſon, Elle vint a la porte, contre ſon 
ordinaire , pour la fermer ſur moi. Je 
vous ſouhaite, dit-elle, la continuation 
de votre proſperite. A demain, ajouta- 
t-elle , en me donnant le bon ſoir. Qui 
Diable auroitpu profiter de ces notions? 
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En voici bien une autre, M tant levé 
le lendemain avec une grande foiblefle 
d'eſtomac , je m'imaginai qu'une taſſe 
de chocolat pourroit me fortifier. Je fus 
pour cet effet au Café, ou je contentai 
mon envie, & peut- etre mes beſoins. 
Mon Anglois, qui y Etoit avant moi, 
me joignit, & me parlant aſſez bas; je 
vous quitte aujourd'hui, me dit-il, ma 
Belle s'eſt laiflee fléchir; elle me ſuit 
avec autant de plaiſir qu'elle a eu de 
peine a s' y reſoudre. Je vous dis adieu, 
ajouta-t-il en m' embraſſant; je parts 
comblè de plaiſir & de joie. Je lui re- 
pondis, que j en Etois charmé, & que 
je le ſerois bien plus, ſi j'avois trouvé 
Foccafion de contribuer à ſa felicite. 
Vos conſeils m' ont ete fort utiles repar- 
tit- il, je vous en ſuis tres-obligE Je 
ſouhaiterois vous rencontrer à Londres, 
ou ailleurs, pour vous en témoigner 
ma reconnoiſſance. Adieu, reprit- il, je 
vais tout diſpoſer pour notre départ. 
Quelqu autre, plus curicux & moins 
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diſcret que moi, auroit ſaiſi been bon 
d' apprendre qui étoit la Beauté qui fe 
jettoit entre ſes bras; mais je n'y fis 
nulle attention. Me trouvant heureux 
de poſſeder la Harders, je m' embar- 
raſſois peu de la felicite des autres. Je 
retoutnai chez moi, auſſi tranquille 
que j'en Etois ſorti. Je doute fort que 
qui que ce ſoit a ma place eũt profit 
des indices qu'on me donnoit de la 
perte que je fis de ma Maitrelle, avec 
qui je comptois fermement paſſer heu- 
reuſement le reſte de mes jours. Je n au- 
rois jamais penle : a la perdre d'aucune 
maniere, & moins encore ſans: lui en 
avoir ound aucun ſujet, & dans un 
tems ou elle me e le 1 de 
tendreſſe & de fidelite. 

Arrivant dans ma chambre, je me 
mis au travail, que je continuai juſqu au 
din, qu'on m' apportoit chez moi; & 
apreès dine je repris mon ouvrage jul- 
qu'à la nuit. Des que l' obſcurit fut aſſei 
grande, je _— a mon  ordinaire * 
aller 
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aller ſouper avec ma Maitreſle. Son hö- 
teſſe m' ayant ouvert la porte, parut fort 
étonnce de me voir; elle auroit jure que 
jetois parti avec ſa locataire. Helas! 


dit-elle, je m'attendois à ne plus vous 


revoir de ma vie. Surpris de ce compli- 
ment, je lui en demandai la raiſon , & 
ſi elle avoit donne ordre a quelqu'un de 
me tuer ? Non vraiment, dit-elle , je 


paierois plutot pour contribuer a la con- 


ſervation de vos jours; mais je croyois 
que vous Etiez parti avec Mademoiſelle 
Harders. 

Vn coup de foudre ne m'auroit pas 
rendu plus immobile que cette nouvelle; 
mes ſens, & toutes les facultts de mon 
ame ſe bouleverſerent en ce moment. 
Cependant, tout offuſque que füt mon 
eſprit, je ne laiſſai pas de rappeler tout 
ce qui m' avoit ètè dit par cette bonne 
Dame & par mon heureux Rival. Je me 
reprochois, mais ſans raiſon, de n avoir 
pas profitè de tous les indices que j avois 
eus de mon malheur. Cette reflexion 

Tome 1 V. R 


* 4 * 


» 
* 


enn 9, 


. 4 


Etant interrompue par les vapeurs qui ids 
_ $'>leverent à ma tere, & par une palpi- rer 
tation de cœur, dont la violence & lata 
durce faillirent à me truer , je fus ſail Ihe 
d'une ſi grande foibleſſe, que cette 
bonne Dame & fa ſervante eurent beau. 
coup de peine a m' en rappelet. Je re- 
vins enfin, graces a leur ſecours, & 
apres les en avoir remercices ,' je priai ſh 
la Dame de $'cxpliquer plus clairement, iſ 
Taſſurant que je ne comprenois'rien-aM 
ce qu'elle m'avoit voulu dire. 
Elle ne tarda pas à me tirer d' inquid- : 
rude. Jappris que la Harders avoit pris 18 
ſes meſures pour ſon départ; plus de 
Huir ; jours avant qu'elle partit, & qu'elle 
lui avoit dit en confidence, qu tant 
mon épouſe, elle ne pouvoit ſe diſpen- 
ſer de ſuivre mon ſort. Elle m'a fait en- 
tendre, reprit- elle, que M. votre pere Wil” 
Etant mort, vous deviez aller en France = 
en recueillir + Pheredit6 , & que ſelon 
routes les apparences vous y feriez tous 
deux votre féjour. Ah ! Vingrate , Lin- 
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fidele! m'Ecriai-je. Elle eſt done partie? 
repris-· je. Aſſurement , repartit- elle. Un 
fiacre Veſt venu prendre ce matin a dix 
heures; & n'ayant vu perſonne dans 
e caroſſe, nous avons cru qu'il venoit 
de votre part. Ciel, quelle trahiſon ! 
m' ecriai- je encore. La bonne femme qui 
Wcomprit'que je ne ſavois rien du tout, 
5 * ſon tour auſſi tonne que je l'avois 
Wet d'abord. L'horreur de cette perfidie, 
dont elle fut ſubitement frappëe, lui 
auſa une Emotion qu'elle ne pouvoit 
almer. Un peu plus tranquille, elle me 
emanda s'il étoit vrai que mon épouſe 
je n'eüt ainſi abandonné. HE non, lui 
His.je, Madame; elle n'ẽtoit pas encore 
ma femme, mais elle devoit l'ètre bien- 
ot. Je ſais tout prèſentement, lui dis- je, 
& trop tard a la verite; & fi vous m' euſ- 
ſiez parlé plus clairement hier au ſoir, 
vous m' auriez mis en état de rompre 
ſes meſures. Je connois l'Anglois qu'elle 
a ſuivi. Il m'a lui-meme communique 
ſon dallein, ſans me nommer la Demoi- . 
R ij 
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toujours le malheureux objet de votre 
courroux | Cette femme me voyant ac- 
cable de chagrin, S'cfforga de me con- 
ſoler. Tout ce qu'elle me diſoit m'etoit 
a charge, je n'ttois ſuſceptible d aucune 
conſolation. 

Cette maiſon oy Javois paſſe Ae ki 
agreables momens, m' tant devenue 
affreuſe, je pris congé, & m' tant re- 
tire chez moi, je m'y livrai aux ré- 
flexions Eprouvantes que me preſentoit 
naturellement cette aventure. Elle me 
reduiſit à un état plus deplorable, que 
n'avoit fait aucune traverſe de ma vie. 
On n'aura pas de peine a croire que 
mon ſommeil ne fut pas fort tranquille. 
Il eſt difficile de ne pas ſentir quelque- 
tems les coups qui portent au cœur. Je 


me levai au point du jour, accable de 
la mauvaiſe nuit que j'avois paſſte. Ne 
me trouvant pas en état de travailler, 


ſelle, qu'il ne pouvoit aiſement ſéduire; f 
& c'eſt par mes maudits conſeils qu'il a 
reuſſi. Dieux! repris- je, ſerois- je donc 
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7allai me promener au Bois, pour tacher 


de me diſtraire de mon hands. 


Il me prit fantaiſie de changer d' habit, 
& de reprendre celui que j avois quittE 


la veille. En le mettant, je ſentis dans 


ma poche un poids extraordinaire. C'E- 
toit celle ou je mettois uniquement mon 
mouchoir. Y ayant mis la main, j'en 
retirai une bourſe que je reconnus appar- 
tenir à la Harders. Je Vouvris, & j'y 
trouvai cinquante guinees. C toit aſſu- 
rement un preſent qu'elle me faiſoit 
aux depens de ſon nouvel Amant; car 
je ſavois parfaitement bien que la veille 
elle n'avoit pas plus de quatre de ces 
eſpeces, & que l'argent qui étoit dans 


ſon armoire conſiſtoit en ducats & en 


eſpeces d' argent. / 
Apres bien des réflexions ſur cette 
aventure, je me ſouvins qu'elle m'avoit 


embraſſé r ee fois la veille de ſon 


depart; & je conclus qu'elle s toit ſervie 


de ce tems-la pour me gliſſer ſa bourſe 


dans la poche. C'ctoic un reſte de bon 
e 
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cœur pour moi. Elle voulut me donner 
par- là une preuve de ſa reconnoiſſance 
pour tout ce que j avois fait pour elle. 
Mais l'amour, & ſur-· tout un amour 
auſſi tendre que le mien, ne ſe paie pas 
de cette monnoie. Tout For du monde 
ne m'auroit pas indemniſe du vol qui 
m'Etoit fait de ſon cœur, & dont elle 
Etoit complice. Cependant cette gEnE- 
roſitè apparente , qui m'occupa quel- 
' ques inſtans, ſuſpendit mon chagrin. 
Il en fut beaucoup moins ſenſible , quand 
il me reprit, pour ne ſe diſſiper qu'avec 
le tems, qui Etoit ſeul capable d'y paſſer 
I'tponge. L'avantage que je retirai de 
cette perfidie, fur la reſolution que je 
pris de ne voir de ma vie aucune femme 
fur le pied de Maitreſſe. Je ne lui ai 
donnai juſqu ici aucune atteinte. Les 
principes que je me fis des-lors d'inſen- 
ſible miſanthropie, m' ont rendu ferme 
& conſtant. . 

Je fus aſſez long-tems fort dérangé. 
Si je m' appliquois a mon Ouvrage, le 
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ſouvenir de la Harders interrompoit le 
cours de ma plume; il me le falloit abſo- 
lument quitter pour chercher à me diſ- 
traire de cet objet perfide. Je ne ſais 
fi la terrible revolution qui s toit faite 
dans mon ſang, ne me renouvella point 
mes anciens maux; mais je ne doutai pas 
qu'elle n'y eũt beaucoup contribue. Jen 
eus quelque atteinte, en converſant un 
jour avec l'höteſſe de la Harders: & 
comme s'il eũt été encore tems de pré- 

venir la perfidie qui m' ẽtoĩt faite, je 
priai cette bonne femme de m' avouer 
ſi elle n'avoit pas vu quelque Cavalier 


aſſidu auprès de fa perſide locataire. Elle 
me dit avec beaucoup de naivete, que de- 


puis environ un mois elle avoit remarque 
un Cavalier, qui la voyoit au moins trois 
fois le jour. Si j euſſe entendu 'Anglois, 
ajouta · t· elle, ils parloient enſemble afſez 
haut pour que je n'ignoraſſe rien de 
tout ce qu'ils diſoient. Je la priai de 


mee faire le portrait de cet homme; Elle 


me le fit fi au naturel, que j'y recon- 
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nus le rival que je n' aurois jamais cru 
heureux aux dépens de mon repos. 
Ne doutant donc plus que mon in- 
grate. Maitreſſe ne füt entre ſes bras, 
j eus une inquiẽtude de moins. Les in- 
commodites qui ſe faiſoient deja ſentir, 
partageant mes triſtes reflexions, Jen 
fus moins accable. Je commencai a re- 
garder la bourſe qu'elle m'avoir laiſlee , 
comme une reſſource dans le deſſein 
oũ j'6tois de me faire traiter au plutor. 
Je m'imaginai ne pouvoir mieux reuſlir, 
qu'en m'en allant a Leyde. Cette ville 
ou il y a une Academie floriſſante, $'eft 
rendue celebre dans ! Europe par ſon Col- 
lege de Médecine. Le ſavant Boerhave, 
un des plus grands Docteurs de ſon 
ſiecle, qui y profeſſoit cet art divin, y 
attiroit de toutes parts des diſciples. 
Telle étoit la reputation de cet habile 
Profeſſeur, que fi quelque jeune Mé- 
decin après avoir pris ſes degres ſous 
ſes auſpices, Sen retournoit dans ſon 
pays, il y toit auſſi- tõt regardè comme 
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le plus expert. C' toit as moins le pre- 
jugé de FAllemagne, de la Suede, de la 
Pologne, de la Hongrie, de la obe 
des Pays-Bas, de l' Angleterre, & de plu- 
ſieurs autres Nations. Cependant beau- 
coup de connoiſſeurs n' en ont pas approu- 
ve le fondement. Le ſieur Boerhave toit 
fi profond dans la théorie de la Mede- 
cine, qu'il Etoir très- propre a donner 
d'excellens principes. Mais ſa pratique 
n'y repondoit pas. Il preſcrivoit ordi- 
nairement des remedes fi foibles & ſi 
peu actifs, qu' ils n toĩent pas plus ca- 
pables de combattre les maladies aux- 
quelles il les appliquoit, qu'un pot de 
terre eſt propre à briſer un pot de fer. 
Qu' on conſulte le gens du metier. Sils 
ſont de bonne foi, ils avouront que la 
reputation parmi eux tient lieu de me- 


Quoi qu'il en foie, je conſultai ce 
grand homme. Il me conſeilla de me 
mettre entre les mains d'un Chirurgien 
de Leyde, qu'il me donna pour expe- 
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rimente- Je ſuivis ſon avis, & je ne 
m' en trouvai pas mieux. Je me ſuis 
accoutumè à la vie languiſſante que je 
mene. Je tacherai pourtant de n'en 
point precipiter la fin. La parque en 
coupera la trame, quand elle voudra 
bien me regarder d'un œil favorable. 
Je m'en retournai a La Haye pour re- 
prendre mon Ouvrage, autant que ma 
ſante chancellante pouvoit me le per- 
mettre. Ce gracieux {cjour, qui avoit 
auparavant fait mes plus cheres delices, 
me devint inſupportable par le ſouvenir 
qu'elle m' occaſionnoit de ma felicitẽ 
paſlee. Ne pouvant plus y tenir, je pris 
la reſolution d'en ſortir, ſans me de-. 
terminer pour aucune autre. 

Le hazard y (upplea. Un ami, a qui 


je fis part de mes irrèſolutions, m'offrit 


de me donner des Lettres de recom- 
mandation pour le Marquis Damis, 


qui demeuroit depuis quelque-tems au 
Bois de Harlem, dans une maiſon qui 


avoit appartenu au feu Margrave de 
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Bade-Dourlach, & que ce Prince lui 
avoit donne. Je connoiſſois le Mar- 
quis de réputation: les différens roles 
qu'il a jouẽ dans le monde, le brillant 
avec lequel il a paru dans les plus belles 
Cours de I Europe, le haut & le bas 
de ſa vie, & mille anecdotes ſurpre- 
nantes, l'ont rendu un ſujet d' admi- 
ation aux grands & aux petits. Pour 
moi, je nen ai paint été la dupe. Je 
Tai regarde comme un homme tres- 
verſé dans l' art d'en impoſer. Il a joue 
bien du monde, de tout ſexe, de toute 
condition; & il a 15 lui-meme le. jouet 
de la fortune R 
Quoi qu'il en bit, Fa f acceptai roffre 
de mon ami, & je partis pour Harlem. 
Auſſi- tõt que le Marquis eut lu la Lettre 
que je lui preſentai, il me fit mille poli- 
teſſes, & mengagea meme. a paſſer 
quelques jours chez lui. Nous les em- 
ployàmes à former mille projets, la 
plupart plus ailes à imaginer qu'a exe- 
cuter. Celui auquel nous nous arrE- 
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tames, fut d'ecrire les Memorres- de (a 
vie. Il fut conclu qu'il en fourniroit le 
canevas, & que je leur donnerois la 
forme convenable. Nous partimes pour 
Amſterdam , ou Vami qui nravoirt au- 
trefois procure la traduction de la Phy- 
ſigue Sacree $'Etoit Etabli Libraire depuis 
quelque-tems. Nous lui proposames les 


Mæmoires du Marquis; il les accepta i 
ſans balancer , & ſur le champ: nous 
mimes la main a l'œuvre. Jen Ecrivis 


quelques feuilles, que le Libraire me 

paya graſſement. Mais cette reſſource, 

qui auroit pu me faire ſubſiſter * | 
ſieurs annces, me fur bientõt Sree 3 5 & 
voict comment. E 
Javois donné de We foi dans le 
projet du Marquis; mais pour lui, il 
avoir d' autres vues. II s toit arrere en 
FHollande, dans Veſperance d' y raccom- 
moder i fortune delabree ; mais en 
attendant une occaſion favorable, il 
falloit vivre. Il connoiſſoit depuis long- 
tems le Libraire dont j ai parlé, & ſur 
I idee 
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Tide qu'il stoit faite de ſon carac- 
tere, il crut qu'en lui propoſant ſes 
Memoires , il en pourroit tirer mille 
petits ſecours, que ſa ſituation preſ- 
ſante lui rendoit néceſſaires; bien re- 
ſolu de faire trainer le plus qu'il pour- 
roit la compoſition de cet Ouvrage, 
& de ne jamais permettre qu'il vit le 


our. Lorſqu'il vit donc que mon travail 


| avangoit , & qu'il 7 auroit bientor de 
quoi faire le premier: Tome, il ſe plai- 
gnit à ſon Libraire, du tour romaneſque 
que je donnois, diſoit⸗ il, à ſes Memoires; 
& ajouta, qu il ne conſentiroit jamais 
qu'ils paruſſent dans cet état. Le Li- 
braire, qui avoit interer-de le mèna- 
ger, m lannonga cette facheuſe nou- 

velle, & me pria de trouver bon qu'il 
ple une autre plume. Il fallut y 
conſentir. L'Ouvrage fut remis entre 
les mains d'un autre, qui ne tarda pas 
à lui donner la forme que le Marquis 
demandoit. Il fut oblige d'en conve- 


nir lui- meme; & ne ſachant plus com- 
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ment N pour en differer [ men 5 
il demanda le Manuſcrit pour quelques 
jours, ſous prerexte d' y faire des addi- 
tions eſſentielles. Le Libraire ne put le 
lui refuſer; mais il ne lui a jamais été 
poſſible de le retirer de ſes mains; & 
voyant enfin que le Marquis ne cher- 
choit qu'à le duper, il lui en dit natu- 
rellement ſa penſẽe, & rompit avec lui 
ſans retour: trop. heureux d'en etre 
quitte à ſi bon marche. 
Au reſte, je dois avertir qu'il ne faut 
point confondre les Memoires dont je 
viens de parler, avec un Roman, qui 
a paru ſous la titre de Memoires du 
Signor Fioraventi, connu ſous le nom 
de Marquis Damis. Quoique le titre 
porte qu ils ſont &crits par lui-meme, 
il eſt certain que le Marquis Damis n'y 
a pas cu la moindre part, & que l' Au- 
teur, quel qu'il ſoit, ignore juſqu' au 
Pays, juſqu' au nom meme de celui dont 
il pretend donner I hiſtoire. 

Le compliment du Libraire chagrina 
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cruellement le a 1 Fr autant plus 


que les autres reſſources commengoient 
à lui manquer. Le pauvre Diable $eſt 
Evertue par toute ſorte d' inventions 2 
gagner de l'argent. Il fait des tables 
d'une compoſition qui imite le jaſpe; 
il a fait des chandelles dont on ne coupe 
jamais le moucheron ; il a vendu des 
ſecrets qui ſe ſont trouves peu fideles. 
Tous ſes efforts ont ètè inutiles. Ne pou- 
vant plus en impoſer a perſonne en Hol- 
lande, il eſt alle en Allemagne pour y 
chercher des dupes ; mais je doute fort 
qu'il en trouve, apres les impreſſions 
qu'il y a laiflees dans Veſprit de tout 
le monde. : 

Ce contre-tems , que je ne pouvois 
prevoir , derangea un peu mes affaires. 
Je me trouvai ſans ouvrage , & par 
conſequent oblige d'etre fur mes cro- 
chets. Javois juſqu'alors toujours fait 
la guerre ſur le terrein d'autrui. Tavois 
etè aſlez ſage pour menager l' argent 
que m avoit donn mon infidele, pour 
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le ſalaire de mon amour. Bien me va- 
lut; car en verite j' en eus beſoin. Ce- 
pendant Erant accoutumè au travail, je 
m'ennuyois d'etre ſans occupation. Je 
n'ctois point au rang des Auteurs; mon 
nom: n'avoit paru à la tete d' aucun Ou- 
vrage 3 comment les. Libraires m' au- 
roient- ils deterre pour m'employer? Au- 
rois-je meme. oſé leur demander du 
travail, n'etant abſolument connu 
d' aucun? 2 | 

N'ayant donc rien bale mieux a be 4 
je commengai ces Memorres , auxquels 
je ne travaillois qu'a barons rompus. 
Mon deſſein n'&toit pas meme de les 
rendre publics, & je doute qu'ils euſſent 
jamais vu le jour, ſi certaines perſonnes 
que j honore & à qui je me dois tout 
entier, ne m'y avoient point dètermi- 
ne. Je ſuis veritablement mortifiè que 
les aventures que je lui preſente ſoient 
preſque toutes ſiniſtres & attriſtantes. 
Je ne ſerois pas dans la ſituation ou je 
me trouve, ſi je n'en avois eu que 
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8 & capables d' amuſer. Je 
les offrirois au lecteur, avec autant de 
je confiance qu elles lui feroient paſſer 
quelque agreable quart-d'heure , que 


= j ai de certitude que celles que je lui offre 
Si exciteront ſa pitié. | 
' Lhiſtoire de ma vie me prenant beau- 
"= coup moins de tems que n'en auroit 
95 exige un Ouvrage dont j aurois Etc 
| charge par un Libraire , Jen donnois 
12 beaucoup a la promenade & a d'autres 
15 plaiſirs innocens. Jallois ſouvent à la 
2 Bourſe, pour y avoir des preuves au- 
N thentiques de Pavidite des hommes pour 
« les richeſſes. Le remue-menage que j'y 
8 voyois ne ſervoit qu'a m'inſpirer du 
1 mepris pour les richeſſes, & a me de- 


goũter de la vie tumultueuſe qu'on mene 
dans les Villes ou le Commerce eſt flo- 
riſſan t. 

J'etois un jour affis au milieu a0 bruit 
que font en ce lieu les Negocians , livre 
à mes reflexions, quand un étranger vint 
vaſſeoir a mon cote, Il me ſalua rres- 
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poliment, & je lui repondis du meme 
ton. C'ètoit un bon Bourgeois d' Aix-la- 
Chapelle, que la curioſitè avoit conduit 
en Hollande. Il n'y avoit que deux jours 
qu'il eroit arrive a Amſterdam, ou il 
ne connoiſſoit perſonne. Lair cetranger 
qu'il me trouva, l'attira de mon cote. 
Il avoit juge que j'ctois Frangois; & 
le préjugé ou il étoit en faveur de ma 
Nation, lui avoit inſpire de me joindre. 
Je me fis un point-d'honneur de l'y con- 
firmer, & il ne m' eut pas plutor appris. 
qu'il ne connoiſſoit perſonne dans cette 
ville, que je lui offris ma compagnie. 
II Paccept , diſant qu'il n*ttoit pas aſſez 
ennemi de lui-meme pour la refuſer. 
Sortant de la Bourſe, je le priai & 
diner à mon auberge, ou je le traitai 
avec franchiſe, n'ayant fait que dou- 
bler ma portion. Il en fut plus content, 
que fi je metois mis en frais pour faire 
ſervir un dine delicat & ſomptueux. C eſt 
ainſi, me dit- il, qu il faut vivre, quand 
on veut ſe voir ſouvent & fans con · 
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trainte. Son humeur ſympathiſoit fort 
avec la mienne. Cette conformite lia d' a- 
bord entre nous une amirie ſincere. Je lui 
donnois tous les jours Lapres-dince en- 
tiere, & ſouvent une bonne partie de 
la matinee. Nous mangions enſemble, 
ou dans ſon auberge ou dans la mienne; 
en un mot, nous ne nous quirtians preſ- 
que pas. | 

La päleur de mon a yilhoo lui donna 
lieu de me demander, comme nous nous 
promenions enſemble; fi. je relevois de 
maladie? Je lui r&pondis que je mi eſti- 
merois heurgux d'en relever, mais que. 
je n'ayois point cette eſperance. Je ſuis 
coutinuellement incommodedepuis quel- 
que tems, lui dis. je; j; ai beau faire uſage 
de tout ce qu on me preſcrit pour com- 


battre mon mal, je nen regois que de 


foibles ſoulagemens. Vous ſavez, me 
dit-il, que nos Eaux d' Aix ſont merveil- 
1 contre les maladies de langueur ; 
je ne doute pas qu'elles ne vous fiſſent 


du bien fi yous veniez les boire ſur le 
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lieu. Je vous offre ma maiſon, ajouta- 
til; j'y ſuis maitre, a moins que vous 
ne veuilliez en diſpoſer. Cette politeſſe 
qui m' toit faite de bon cœur, me tenta. 
Il n'eſt point d' offre qu'un malade n'ac- 
cepte, loriqu'il la croit favorable a ſa 
ſantẽ. Il eſt naturel de ſoulager ſes maux 
quand on en trouve l'occaſion. 
Celle-ci Etoit trop belle pour m'y re- 
fuſer; je le pris au mot, ſans aucune mi- 
nauderie. Ma franchiſe lui plut, & nous 
partimes. Je ne vis jamais d' homme qui 
eur le cœur mieux place. II eur pour 
moi des attentions infinies, Son carac- 
tere genereux ne put ſouffrir qu'il m'en 
coutat un ſol dans ce voyage. Je fus 
téèmoin entre Maſtricht & Aix, d'une 
des plus paiſantes ſaillies qui puiſſe ſortir 
de l'eſprit de l'homme. Nous rencon- 
trames un Cavalier que mon compa- 
gnon connoiſſoit. Il faiſoit notre route; 
il ſe joignit a nous, & apres les com- 
plimens ordinaires, il nous entretint des 
affaires du tems. Cette converſation, ou 
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il parla avec autant d' eſprit que de viva- 
cite, ne fut 1 interrompue que quand nous 


arrivames a un carrefour à une lieue 


d Aix, où des Miſſionnaires avoient planté 
une tres-grande croix, avec un crucifix. 
proportionné. Notre Conalies y jettant 
les yeux, rompit ſon difcours pour nous 
dire, qu il Etoir fache qu'un de ſes an- 
cetres elit fi fort maltraitè cet honnete. 
Gentilhomme „en parlant du Meſſie. 
Cette idèe, apres m avoir fait rire, m' en 
fit naitre une, qu'il falloit que cet -hom- 
me-la fat entichd de fa nobleſſe, puiſ- 
qu'il prenoit occaſion de nous infinuer 
que ſes ayeux vivoient ſous Ancien 
Teſtament. 

Je ne me trompai pas. Etant 5 
a Aix, il prit conge & nous quitta. II 


me tardoit qu'il nous eũt laifſe libres. 


Profitant du moment; qui eſt cet homme- 


la? demandai-je à à mon compagnon. II 


m' apprit que c' toit un Gentilhomme , 
qui faiſoit ſon ſcjour dans un chateau 
a une lieue de cette ville. Il S'appelle 


* 
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le Baron de Ponce, me dit-il; ſon ente- 
tement eſt qu'il deſcend de mile en 
male, ſans interruption, de Ponce Pi- 

late; & ce qu'il y a de vrai, c'eſt qu'il 
a une genealogie tres - curieuſe, en 
bonne & due forme, & qu'elle eſt ſou- 
tenue de Contrats & d' Actes qui prou- 
vent qu'il eſt ne en ligne droite de pa- 
rens, qui ont pris ſucceſſivement naiſ- 
ſance de ce Préfet du Prétoire, qui alla 
s etablir a Vienne en Bin Il eſt 


certain que ſa famille eſt ſortie de ce 


pays-la pour venir s'ẽtablir dans celui- 
ci, & qu'il y a plus de douze cents ans 
qu'elle s' y ſoutient; mais je ne ſai fi les 
Chartres qu on produit ſont bien authen- 
tiques. 

Cette pretendue genealogie me fit 
beaucoup moins d' impreſſion, que la 
ſaillie du Gentilhomme qui la produi- 
ſoit. J ẽtois accoutume en France a voir 
une fi prodigieuſe quantite de Hoube- 
reaux infaruts de leur vaine nobleſle , 
qu'une fi fade ambition ne me touchoit 


— 
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point; mais je n avois jamais oui IT. 
fanfaronnade fi outrèe que celle-ci. Elle 
me divertit, & m inſpira en meme - tems 
du mepris pour la tete felee qui l' avoit 
congue. Mon compagnon de voyage, 
que je nommerai mon ami, avec beau- 
coup de raiſon, donna dans mon ſens. 

A notre arrivec il me conduiſit * 
rappartement qu'il m' avoit deſtine, 
apres m' avoir dit obligeamment que i 
devois me regarder comme chez moi, 
il me pria de Poccuper, Juſqu'a ce que 
ma ſante fur enticrement retablie. Il pria 
de ſes amis a ſouper pour me faire com- 
pagnie. Ses careſſes Etotent fi linceres, 
& ſes manieres ſi cordiales, que j'en fus 
penetre de montane. Tant il eſt 
vrai que le haſard procure plus ſouvent 
de vrais amis, que tous les ménagemens 
dont on uſe pour s en faire & pour ies 
conſerver. 

Son premier ſoin fut ts: me mener le 
lendemain chez le plus fameux M&decin 
du lieu, que je conſultai ſur ma ſantt 
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chancelante, ſans lui cacher rien de tout . 


ce qui l'avoit altérée. Il me parla en 
homme d' expérience & de probité. Il me 
detourna du deſſein que j avois de boire 
les eaux & de prendre les bains, dont 
Il me dit que l uſage me ſeroit pernicieux, 
& peut tre funeſte. Je fus attriſtè d'a- 
voir fait un voyage inutile pour ma con- 
valeſcence, quoique je m' en trouvaſſe 
bien mieux que de la vie (Edentaire que 
je menois en Hollande. Les mouvemens 
que je m'ttois donné, Tagitation des 
voitures, le A ent d'air, m'a- 
voient donnè de la couleur & des forces. 
Mes incommodites me donnerent quel- 
que repit , & je repris mon ancien en- 
jouement. Je ne manquois pas d'occa- 
ſions propres à le cultiver. On vit dans 
cette ville avec une grande liberté. Le 
rand nombre d Etrangers qui s'y ren- 

dent, $'y frequentent auſſi - familiere- 
ment que ils $'&tojent connus toute la 
vie. La nature & Thumanite y reprenent 
leurs droits; perſonne ne ſe contraint; 
tout 
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tout le monde y agit avec une franchiſe 
& une cordialite digne des heureux ſie- 
cles que le notre ne daigne pas imiter. 


1 me T'y paſlai quinze jours auſſi agrea- 
boire bles que j en euſſe paſſe de ma vie; 
dont j'y trouvai mon Element. Les converſa- 
pon tions familieres, les promenades , le 
d'a- jeu, le bal, le ſpectacle, le doux com- 
con- merce de In table; tout cela me faiſoit 
vaſſe renaitre , pour ainſi dire. Joubliai mon 
* QUE ancienne miſere, & tous mes maux paſ- 
abs ſes. Aix Etoit pour moi un nouveau 
des monde. Ce n' toit pourtant pas la vie 
ma- Eternelle; je n'ttois point chez moi: 
rces. & quoique je ne paruſſe pas etre à charge 
juel- 2 mon genereux ami, mon cœur me le 
Hoa faiſoit craindre , & je ne pus lui rèſiſter. 
* L'occaſion ſe preſenta de le ſatisfaire. 
dans Un Seigneur Anglois avec qui j'avois 
Le fait connoiſſance, m' offrit, avec beau- 
+ ca coup d'inſtances, une place dans ſa chaiſe. 
ere- III ẽtoit venu par Calais, & Sen retour- 
e la noit par Rotterdam. Je Tacceptai; 3 je 
* partis avec lui, laiſſant mon ami vé. 
988 Tome IV. | 
Out 
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ritableiment touche de notre (Epararion. 
Jen ſentis route l'amertume; mais je 
n'ttois pas aflez heureux pour que l'ai- 
mable ville d'Aix fur deſtinèe a etre mon 
ſejour. 

Nous primes la route d vtrecht : 
nous la fimes fort heureuſement, avec 
beaucoup de plaiſir, & par le plus beau 
tems du monde, qui y ajouta un nouvel 
agreement. Milord Derby que j accom- 
pagnois, Etoit un homme d'eſprit & de 
bonne facon. II s' y prit de fi bonne grace 
pour me demander par quel ſort je faiſois 
mon ſéjour en Hallande, que j aurois 
cru manquer a la franchiſe que je devois 
2 la ſienne, ſi je n' euſſe pas ſatisfait ſa 
geEnereuſe curiofite, Je lui fis le plan de 
ma vie, (ans lui en cacher aucune cir- 
conſtance. Il fut touches de mes mal- 
heurs. Non- ſeulement il me plaignit ; 
mais il me plaignit efficacement. Je ne 
pus me diſpenſer, quelque reſiſtance que 
je fiſle a (es offres, d'accepter le pré- 
ent qu il me fit. Il m engagea a recevoit 
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une montre de ſon pays, qu il avoit mis 
dans une bourſe avec trente guinces. 
Ce preſent ètoit conſiderable des deux 

| cores, & pour Milord , qui avoir perdu 
beaucoup d' argent A as. & pour mol 
qui en avois tres-peu. Ses affaires exi- 
geant qu'il ſe rendit à Rotterdam, il 
me quitta a Utrecht, ou ma belle humeur 
commenca à ſe ralentir. 

Je ne laiſſai pas dy ſéjourner we 
jours, ſans y avoir neanmoins. aucune 
connoiſſance. Cette belle ville me plat- 
ſoit infiniment, & je voulus profiter de 
Poccaſion pour la voir & pour en viſiter 


8 les dehors, qui ſont des plus amuſans. 
a Me promenant un jour dans un endroit 
e 


aſſezʒ Ecarte , je vis une femme qui ſe 
promenoit ſeule à quelques pas de moi. 

Je me rappellai l' avoir deja vue pluſieurs 
fois. Elle logeoit dans un appartement 
 vVi-a-vis du mien, de ſorte que je ne 
pouvois pas mettre la tete a la fenetre 
que je ne Tapperęuſſe. Je me doutois 
bien qu'elle m' avoit remarque pluſieurs 
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fois, & elle me le confirma dans la con- 
verſation que nous eumes enſemble. 
Monſieur me paroit triſte, me dit- elle, 
quoique, ſi ſa phyſionomic: ne me trompe 
pas, je doive croire qu'il eſt d une hu- 
meur enjouce, 

Je lui répondis que j Eprouvois le wet 
des Etrangers » dont la vivacite Etoit r- 
primee par Pair qu on reſpiroit dans ce 
climat. Il eſt vrai, reprit- elle, que Tim- 
preſſion de l'air produit cet effet; mais 
il n'eſt /pas certainement la cauſe de 
Thumeur ſombre qui vous domine. II 
y ena quelqu' autre, a laquelle je penſe 
qu'elle doit etre IE A 3 vous avez 
aſſurement quelque chagrin. A la ma- 
niere dont elle jugeoit de ma ſituation , 
je n'eus pas de peine a croire qu'elle 
Etoit bonne phyſionomiſte; ; & voulant 
rendre juſtice à ſon diſcernement, je lui 
avouai que le chagrin ne me quittoit pas 
plus que mon ombre. Elle me temoigna 
J prendre part, & me dit fort gracieu- 
ſement qu'elle ſouhaiteroit pouvoir con- 
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tribuer à le faire finir, Sa politeſſe me 
conſola, & merita une n. rèponſe 
de ma part. 

A juger de ſon a age , par ſon embon= 
point & par les traits de ſon viſage, on 
lui auroit donne quarante ans, ou envi- 
ron. Elle avoit le teint beau, la taille 
rEguliere ; (on port Etoit noble & im 
poſant; les graces accompagnoient fes 
diſcours & ſes manieres. Je pris beau- 
coup de plaiſir a ſa converſation. Nous 
nous y fimes reciproquemenr pluſieurs 
queſtions, qu'une innocente curioſite 
inſpire en pareille occaſion. Nous nous 
trouvames de la meme Province, & 
neanmoins a trente lieues Fun de autre. 
Le titre de compatriote autoriſa notre 
connoiſſance, & nous la liàmes avec 
d' autant plus de plaiſir, que nous allions 
rèſider dans la meme ville. Elle devoit 


partir le lendemain. N' ayant rien qut 


me retint a Utrecht, je lui dis que j au- 
rois Ihonneur de lui faire compagnie. 
T ij 
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Elle en eut du plaikir; z je n'y fus pas 
moins ſenſible qu'elle. 

Continuant notre e enden en re- 
venant en ville, je ne ſais à quel pro- 
pos elle me dit qu'il y avoit quarante 
ans quꝭ elle ẽtoit ſortie de France. Ayant 
Fait attention a cette Epoque, & m' tant 
Tappelle qu'elle m' avoit dit quelques 
momens auparavant qu'elle étoit agee 
de trente ans quand elle avoit quitte ſa 
patrie, le total de mon addition me 
donna ſoixante- dix ans. J eus de la peine 
a le croire, & mon inquierude m' excita 
2 lui propoſer mon doute. Elle le leva 
bien vite, en me diſant que j avois cal- 
culé juſte, & qu'elle n' avoit pas moins 
de foixante-dix ans paſſés. Je voulus 
lui dire, fans faire le gracieux, qu'au 
coup- d' œil on ne lui en donneroit pas 
trente. Il ſe peut, me repartit- elle; mais 
outre que je ſuis d'un bon temperament, 
& que je ſais me ſèvrer de tout ce qui 
peut le detruire , je fais encore uſage 
d'une liqueur de ma fagon, qui me con- 
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ſerve en ſante & dans embonpoin: ou 
vous me voyez. ; 

On doit bien penſer que A comme 
Jetois , je fus tout oreilles pour Vecou- 
ter. Je m'imaginai d abord que le Ciel 
vouloit finir les maux que mes debau- 
ches m' avoient prepares. L'eſperance 
que cette femme pourroit bien ęètre Vinſ- 
trument dont il vouloit ſe ſervir, eclipſa 
mon chagrin, & la ſerenite reparut ſur 
mon viſage. Elle $'en apperęut. Je ſuis 
charmee , me dit- elle, de vous voir 
beaucoup mieux que quand je vous ai 


rencontre. C'eſt le moindre effet, lui 
répondis- je, que puiſſe faire ſur moi 
votre prefence : & d' ailleurs, ajoutai- je, 


le bon cœur qui ſe manifeſte dans toutes 
vos manieres gracieuſes, m'eſt garant 
que vous pouvez ſoulager les maux qui 
me rendent la vie ennuyeuſe · 

Elle me repartit que je penſois juſte, 
{i ſon pouvoir alleit de pair avec ſa 


bonne volonte. Je ne ſuis pas preſente= 


ment en état, reprit-elle , de ſeconder 
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vos eſperances. Le reſtaurant efficace 
dont je fais uſage , me manque, & c'eſt 
pour m' en refournir que je vais à Amſ- 
terdam. La liberté avec laquelle on y 
fait certaines operations, qui ſont ſuſ- 
pectes preſque par- tout ailleurs, eſt le 
ſeul motif du voyage que j'y fais. Ma- 
dame, repris-je, travaille donc ce re- 
mede elle-meme? Elle me repartit, que 
juſqu'alors elle l'avoit fair toute ſeule, 
& qu'elle ne ſe joindroit a perſonne, à 
moins qu elle ne trouvat quelqu'undigne 
de ſa confidence. Heureux, Madame, 
repartis- je, qui trouveroit l'occaſion de 
la meriter! Elle me repliqua que celui 
qui s'en croyoit le plus eloigne , toit 
ſouvent celui qui sen approchoit le plus. 
Arrivant aux portes de la ville, je ba- 
langai a la quitter, de peur qu'elle n eũt 
quelque peine que j'y entraſſe avec elle: 
mais ayant fait reflexion qu' tant Etran- 
gers, perſonne ne devoit le trouver 
mauvais. Je l' accompagnai a ſon logis; 
&. ayant voulu la quitter a ſa porte, ij en 


. 
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recus une politeſſe ordinaire aux gens 
de ma nation. Elle me pria de monter 
dans ſon appartement. Dieu ſait ſi je la 
pris au mot. Oui, & de bon cœur, je 
lui donnai la main, & je Paccompagnat 
dans ſa chambre, od elle m' avanga un 
fiege. Elle me mit en train de parler; 
& voulant mèriter ſa confiance, je vou- 
lus lui faire voir que je la jugeois digne 
de la mienne. Je lui dis qui j'etois , & 


je lui fis un detail de ma vie, ſans en 


oublier aucune circonſtance, heureuſe 
ou malheureuſe. | 

Elle me donna toute fon attention, "4 
fans laiſſer Echapper aucun ſigne d'im- 
patience; & voyant que je ceſſois de 


parler, voila bien des traverſes, me 
dit-elle. Il me paroit que vos peines 
. Font emportę ſur vos plaiſirs. Il faut 
' eſperer que le Ciel, toujours juſte, les 


conduira à une entiere proportion. Je 
n'ai pas lieu de m' en plaindre, ajouta- 


t· elle; & fi j en ai éprouvè quelquefois 
les diſgraces, il a eu la bontéè de m' en 
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indemniſer; & ſaiſiſſant Voccaſion, elle 
me parla en ces termes. 

Je veux, dit- elle, payer votre con- 
fidence de la mienne. Mon pere, je ne 
ſais s'il vit encore, Etoit , reprit-elle, 

un bon Gentilhomme , qui faiſoit ſon 
ſcjour dans une. de ſes terres a deux 
lieues de Langres. Je n'ai que faire de 
vous dire comment les Demoiſelles de 
campagne ſont Elevees , ni quelles ſont 
leurs occupations. La charge du mé- 
nage, les ſoins d'une baſſe-· cour en ſont 
les principales. Vous n'ignorez pas qu'on 
vit fort noblement dans nos Provinces, 
quand on y a un petit chareau , avec 
les terres qui lui ſont attachees. Elles 
fourniſſent le pain, le vin, le bois, les 
legumes; joignez à cela la baſſe-cour , 
le colombier & la chaſſe. Avec ces ſe- 
cours on peut faire groſſe chere; une 
famille nombreuſe ſe ſoutient avec hon- 
neur. L'hoſpitalite eſt noblement exercte; 
une compagnie ne ſort point qu'elle ne 
ſoit auſli-tor remplacee par une autre. La 
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eſt bien regu; il ſemble'qwil nen coute 
rien quand on a tout à prendre chez ſoi. 
Telle etoit la ſituation de mon pere & 
de (a nombreuſe famille, 


on Ma mere <toit depuis dix ans retenue 
ux au lit, par une paralyſie qui la rendoit 
de percluſe de tous ſes membres. Ma ſur 
le aince étant occupee a la ſervir, tout le 
t menage rouloit ſur moi. Deux freres que 
7 j avoisEtoient (ans ceſſe a la chaſſe, pour 
t que notre crochet fut toujours bien garni. 


On faiſoit vendre dans la ville une partie 
du gibier, pour acheter de la poudre & 
du plomb. J'y trouvois meme du bon, 
pour me donner certaines nipes, qu'on 


tois mieux miſe que ma ſœur, & de 
meilleur gout. Pour des Amans, nous n'en 
voyions point, quoique la maiſon fut 
toujours pleine de jeunes Cavaliers; mais 
ils ne rendoient hommage qu au Dieu du 


Vin. 
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nappe eſt toujours miſe ; tout le monde 


ne nous fourniſſoit pas; de ſorte que j'E-_ 


Mon age nubile ctoit deja plus que 
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double, quand un Cavalier etranger vint 


nous demander I hoſpitalité. Il fut reduitÞ 


a faire cette dèmarche, par un violent 
orage dont il ſoutint I'impetuoſite juſ- 


qu'a la nuit. Ne trouvant ni village, ni 
hameau, & ne ſachant ou aller, il alla 


prendre langue à une chaumiere un peu 
ecartèe de ſon chemin. On lui dit qu'il 
avoit encore deux lieues à faire pour 
trouver une mauvaiſe auberge. Il ſe mit 
a rever ſur le parti qu'il avoit a prendre, 
& comme la Payſanne le vit determine 
. a ſe mettre a Vabri chez elle juſqu'au 
jour, ne regrettant que ſon cheval, qu'il 
ne pouvoit mettre a couvert de Forage, 
qui Etoitencore violent & quidura toute 
la nuit, cette bonne femme le tira d'em- 
barras. Elle lui dit qu'il y avoic un cha- 
teau 2 une portee de fuſil de la chau- 
miere, ou tout le monde éteit bien 
recu. Il $'informa de la route qui y me- 
noit; & apres l' avoir appriſe, il fit (es li- 
beralites a la bonne femme, & s'en vint 
au logis. th - 
N'attendant 
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Ne'attendant perſonne par le vilain 
tems qu'il faiſoit, nous Etions prets a 
ſouper lorſqu'il frappa a la porte de la 
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cour. Les gens de peine, qui logeoient 


dans un corps de logis tout aupres » 
furent lui repondre, & lui ouvrirent. 
Cependant un d'entre eux étant venu 
avertir mon pere, il s'y en alla au plus 
vite, & voyant un homme de bonne 
mine, bien monte, & a la fleur de ſon 
age, il n'attendit pas la fin de fon com- 
pliment. L'ayant pried'entrer, diſant qu'il 
lui faiſoit beaucoup d'honneur, il Vin» 
troduiſit dans la ſalle, ou nous étions, 

ma ſœur, mes freres, & moi, nous y 

recumes des politeſſes, qui nous paroiſ- 
ſoient d' autant plus particulieres, que 


nous 7. tions moins accoutumes, Vous 
venez à la bonne-heure, Monſieur, lui 


dit mon pere, nous Eétions ſur le point 


de ſouper; vous me ferez s il vous plait 


Ihonneur de manger avec nous a la 
fortune du por. Il ne lui convenoit pas 


4 uſer de fagons; auſſi n'en fit- il point. 
Tome IV. V 
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Le haſard voulut que je me trouvaſſe oc- 
cuper une place vis-à-vis de la fienne, 
Nous ne pouvions ouvrir les yeux ſans 
qu'ils ſe rencontraſſent. Je ne ſai ſi je 
ne lus point dans les ſiens quelque choſe 
de tendre pour moi: mais ſoit par re- 
tour, ou par aventure, j'en fus Epriſe. 
C'eſt ainſi que l'amour dbeochie ſes fle- 
ches à la ſourdine. Cet aimable traitre 
bleſſe lorſqu'on y penſe le moins. 
Cependant la converſation fut tou- 
jours générale; & s'il me dit quelque 
choſe, ce ne fut que par les yeux. Mon 
pere, qui Etoit charme de ſa converſa- 
tion, auſſi ſpirituelle qu amuſante, ne 
lui laiſſoit Epuiſer un ſujet, que pour le 


mettre ſur un autre. Il ſatisfit a tout, 


avec une eloquence naturelle & enjoute, 
Il nous donna a entendre qu'il avoit par- 

couru toute l Europe, & beaucoup de cli- 
mats des autres parties du Monde; mais 
nous ne pumes jamais ſavoir d'ou il Etoit; 
il ne toucha jamais la, & nous n'eumes 
point 1'impolitefle de nous en informer, 


6 
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Trouvant un moment vuide, il de- 
manda quelle étoit la maladie de ma 
mere? Il $'ctoit appercu que mon pere 
avoit reproche a ma ſœur, qui ſe plai- 
ſoit a l'entendre, qu'elle oublioit ma 
mere, & qu'il Etoit tems de lui donner 
ſon bouillon. On lui dit la nature du 
mal qui la retenoit au lit depuis ſi long- 


* 


Fs 4 
| 


tems. Il demanda a la voir, diſant qu il 


pourroit peut-etre lui rendre la ſanté. 
L'eſperance qu'il nous donnoit, fit que 
des qu'on fut hors de table, nous l' in- 
troduisimes dans fa chambre. Il s' appro- 


cha de ſon lit, & apres lui avoir fait un 


compliment très- court, il la flatta de ſa 
convaleſcence. Ce n'eſt rien, lui dit- il, 
Madame; c'eſt a ignorance des Mede- 
cins qui vous ont traitee , que vous de- 
vez attribuer votre Etat ; ils n' ont la plu- 
part qu'une routine qu'ils tiennent de 
leurs Maitres , ou qu'ils ſe forment dans 
des Livres pleins d'erreurs; ils la ſuivent 
ſcrupuleuſement, & tuent impunement 
tous les Malades, que la nature & la 
— 


tt 
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force du temperament ne peuvent gue- 
rir. Il n'eut pas acheve de parler , qu'il 
tira une bouteille de ſa poche, & ayant 
demande du meilleur vin que nous euſ- 
ſions dans la maiſon, il en mit égale- 
ment dans deux verres. Je l'obſervois 
exactement. Il ne mit que ſix gouttes de 
ſa liqueur dans chacun, & apres en avoir 
bu un, il lui preſenta l'autre. J'ai bu, 
lui dit-il, ſans beſoin, & jen ſerai beau- 
coup mieux. Imitez- moi, Madame, 
ajouta-t- il, & je vous garantis votre 
ſanté. 

Ma mere qui s' ennuyoit dans ſon lit, 
oũ elle attendoit tous les jours la mort, 
prit le parti d'une femme d'eſprit & de 
courage; & stant fait mettre ſur fon 
ſeant, elle prit le verre de la main de 
FErranger & le but. Voila qui eſt bien, 
lui dit-il, tranquilliſez- vous, & j'aurai 
demain l' honneur de vous voir au point 
du jour. Mon pere & mes freres le rame- 
nerent dans la ſalle, & nous demeura- 
mes, ma ſœur & moi, aupres de ma 
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mere. Ma ſœur eut beau me dire que je 
pouvois m'aller coucher,  j'etois trop 
curieuſe pour ne pas examiner les effets 
du remede. Je pris donc la rèſolution 
de paſſer la nuit dans la chambre de la 
malade. Ma ſurpriſe ne fut pas mediocre, 
lorſqu ayant pris un flambeau, jouvris 
ſes rideaux. Je lui vis un viſage char- 
mant; mais humectè d'une rolte de bon 
augure. Elle dormoit d'un ſommeil doux 
& profond. Je priai ma ſœur de tenir 
mon flambeau; & ayant gliſſè douce- 
ment la main ſous les couvertures, je 
ſentis qu'elle Etoit dans une moiteur 
univerſelle. | 
Ayant entendu l' Etranger dans la ſalle 
qui s'entretenoit avec mon pere, j'y 
courus auſſi- tõt pour lui rendre compte 
de ce que je venois de voir. Il m'ecouta, 
me regardant de l'air du monde le plus 
tendre. J avoue que ſes coups- d' œil me 
mirent das un déſordre qui ne lui fut pas 
inconnu. Cependant je ne laiſſai pas de 
lui dire, en finiſſant mon rapport, qu il 
Vuyy 
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ne nous avoir point prèvenu que ſon re- 
mede feroit ſuer la malade. Il eſt vrai, 
me repondit-il , que je vous ai fait eſpe- 
rer la ſantede Madame votre mere, fans 
vous expliquer la maniere dont mon re- 
mede la lui procureroit. Ne le ſachant 
pas mol - meme, comment pouvois· je 
vous le dire? Je laiſſe ces fanfaronna- 
des aux charlatans & aux impoſteurs, 
& je me contente de donnera un malade 
ce qui peut le fortifier dans le combat 
qu'il livre a ſon mal, afin qu'il le ſur- 
monte & qu'il en ſoit victorieux. Tout 
ce que je ſais , c'eſt , ajouta-t-il, que la 
nature ſe ſert à propos du ſecours que je 
lui donne. Elle chaſſe ſon ennemi par 
des voies qu'elle peut choiſir elle ſeule. 
Il n'eſt point d' hommes ſur la terre qui 
puiſſe les determiner. Des que vous 
m' apprenez que Madame votre mere eſt 
dans une douce moiteur, vous m' en 
dites aſſeʒ pour que joſe vous aſſurer 
que demain elle ſoupera avec ſa famille 


dans cette ſalle, & qu'elle y fera auſſi 
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bonne figure qu'elle ait fait de ſa vie. 
Cela tant comme vous l'aſſurez, re- 
pris-je, vous ne pouvez ce me ſemble 
vous diſpenſer de lui faire compagnie- 
Aſſurément, dit mon pere ſans lui don- 
ner le tems de répondre, & je compte 
A- deſſus. Il ne fit ni minauderies, ni 
fagon. Il ſe contenta de me ſaluer en me 
donnant un coup- d' œil des plus vifs, & 
de repondre en meme-tems a mon pere, 
qu'il etoit charme de Veſperance que 
nous lui donnions de boire a table avec 
la malade, comme il avoit eu le plaiſit 
de boire avec elle aupres de fon lit. Mais 
pourquoi, repris-je , ne ſuez-vous pas 
comme elle, puiſque vous avez pris le 
meme remede ? C'eſt , repartit- il d'un 
air gracieux, parce que je n'ai point de 
mal , Mademoiſelle , & que je me porte 
parfaitement bien , a votre ſervice, 
Tes paroles, qu'il m'adreſſa d'un air 
rendre , me firent monter le rouge au vi- 
fage. Craignant que mon pere ne les prit 
dans le ſens que je les entendois, & 
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qu' aſſurèment il me les avoit dites, je 
fus fi deconcertee, que malgrè le plai- 
fir que me faiſoit (a converſation , il 
fallut me retirer. Cependant mon pere, 
qui me tournoit le dos, ne pouvoits'en 
appercevoir. Je rentrai dans la chambre 
de ma mere, contente de moi - mème. 
Une fille a beau dẽguiſer, elle eſt tou- 
jours ravie d' tre aimèe; & quand elle 
en eſt perſuadèe, l'amour qu'elle regoit 
lui en fait naitre de toute n&Eceſlite. Je me 
trouvai dans le cas, & mon ſort me pa- 
roiſſoit doux. Le cœur eſt un heros qui 
ſe glorifie de toutes ſes conqueres. 
Cependant mon amour naiſſant n' 
clipſa point ma curioſité. Je donnai Ega- 
lement mon attention aux merveilles qui 
S'opErotent dans ma bonne mere. Sa 
moiteur continuoit encore, & elle dura 
autant que ſon tranquille ſommeil, qui 
ne finit qu'au point du jour. Elle $- 
veilla riante, & appella ma ſœur qui 
s' toit endormie. Je m' approchai pour 
lui rẽpondre. N' tant pas accoutumec à 


de la convaleſcence de ma mere, m'etoit 
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elle avoit beſoin, elle fut ſurpriſe de 


me voir remplir la place de ma ſœur. 


Eſt-ce toi, Nanon? me dit- elle. C'eſt 
moi-meme , lui repondis-je. He bien, 


ajoutai je, comment vous trouvez- vous? 
Elle me repartit , qu'elle Etoit fort bien, 


& me demanda un bouillon. Je le lui fis 
chauffer auſſi-tõöt, & avant de le lui 
porter, je voulus la relever ſur ſon 
ſeant, comme on faiſoit ordinairement 
pour le lui faire prendre. Mais elle me 
dit qu'elle n'avoit pas beſoin de moi, 
& ſe relevant elle-meme a l'inſtant, 
j'eus le plaiſir de la voir ſe ſervir de 
tous ſes membres. Sa langue, qui depuis 
ſon accident avoit toujours Ere embar- 
raſſee , Etoit parfaitement libre; elle 


n'avoit jamais ſi bien articule , ni avec 
tant de rapidite. 


Des que jeus payè le tribut qu'ext- 
geoient de moi la nature & le ſang, je 
ne pouvois decider file plaiſir que Pavois 


recevoir de moi les petits ſervices dont 
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plus ſenſible que celui de la reputation 
de I'Erranger. Mon cœur <Etoit égale- 
ment touche de la gueriſon de ma mere, 
& de ['habiletre de celui qui la lui avoir 
procuree, Je n'aurois ſu dire lequel des 
deux m' toit le plus cher. Je n' ai jamais 
mieux compris qu' alors, que l'amour 
unit plus étroitement que le ſang. Je 
conęus une admiration intèreſſèe de J- 
quite de la nature. 

Ma ſceur s tant èveillèe au ton haut 
& fort dont ma mere avoit parlé, fut 
agreablemenr ſurpriſe, voyant qu'elle 
touchoit a l heureux moment qui l' alloit 
delivrer de la pEnible tache de ſoigner 
ma mere. He , mon Dieu ! dit-elle, eſt- 
ce ma chere mere qui parle? Oui, out, 
ma fille, lui rèpondit ma mere d'un ton 
ferme, je me porte mieux que jamais. 
Tous mes membres ſont libres, & je 
veux me lever tout -A- l' heure. Ha, lui 
dis- je, ma chere mere! ne faites pas 
cela, je vous prie; attendez, s il vous 
plait , les avis de l Etranger qui vous 
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traite; & la quittant bruſquement, je 
courus à ſon appartement pour l'eveiller, 
en frappant a ſa porte. Que l amour eſt 
ingenieux ! n'eſt- ce point lui qui m inſ- 
pira de mettre cette occaſion a profit? 

Auſſi aiſe de voir mon Etranger que 


de lui demander ſes avis, je montai pour 


ſatifaire mon eſpeErance. Mais je n'eus 
pas la peine d' aller juſqu'a fon apparte- 
ment, je le rencontrai dans le corridor 


qui y conduit. Je fus interdite en I'a- 


bordant. Voyant que je ne parlois pas, 


il me prit par la main, & me demanda 


comment j avois paſle la nuit? Cette 
avance me fit recouvrer la parole pour 


lui repondre ; & lui ayant demandé a 
mon tour, s' il avoit bien repoſe? autant 


bien qu'il ſe peut, me repliqua - t- il. 
quand on a leſprit & le cœur remplis 


de vos attraits. Je ne lui fis d' autre re- 
partie qu une profonde rèvẽrence, & je 


le priai de deſcendre dans la chambre de 


ma mere, qui ſouhaitoit lui parler. Je 
ne me ſuis point informè, reprit- il, com- 
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ment elle ſe porte. Je ne m' informe ja- 
mais de ce que je ſais, & je ſais qu'elle 
ſe porte mieux qu'elle n'a fait de ſa vie; 
& me prenant la main que je ne pus lui 
refuſer; allons, dit- il, Mademoiſelle, 
allons nous rèjouir avec elle de ſa gue- 
riſon. | 

Des que ma bonne mere l'apperęut, 
elle fut ſaiſie de ſi tendres ſentimens 
de reconnoiſſance, qu'elle ne put d'a- 
bord les exprimer que par des ſanglots 
& des larmes. Elle lui prit la main, 
& la tint avec tant de force, qu'elle 
la baiſa mille fois, malgre lui. Ce ſpec- 
tacle touchant m' attendrit, & je ne pus 
lui refuſer des larmes. Mon pere, & 
mes freres, qui comme de concert en- 
trerent dans la chambre, furent éga- 
lement acteurs dans cette ſcene. Leur 
-xeconnoiflance eEgalant leur ſurpriſe, ils 
ſe jetrerent tous enſemble au cou de 
ce genereux Etranger. Des manieres fi 
naturelles & fi tendres, ne pouvoient 
5 HS | due 
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que le perſuader qu il navoit pas oblige 
des ingrats. 
Ma mere ayant recouvré la liberté 


de parler, ſe contenta ſimplement de le 


remercier, lui diſant, qu' ayant été -tE= 
moin de la ſituation ou l'avoit miſe ſa 


juſte gratitude, il n avoit pas beſoin d' au- 
tre preuve pour etre convaincu qu'elle 


ſentoit lui Etre rede vable de ſa ſante. 


Apres avoir vu & ecoute toute cette 
ſcene d'un air tranquille & ſerain, il 


dit qu'il remercioit le Ciel de Vayoir 
conduit au logis, pour y faire l' œuvre 
qu'il regardoit comme la plus agreable 
& la plus precieuſe de fa vie. Et adreſ- 
ſant la parole a ma mere; vous etes 
guerie, lui dit- il, Madame. Cependant 
vous avez encore une doſe du meme 
remede à prendre pour confirmer votre 


guerifon. Vous etes le maitre, lui ré- 


pondit -- elle; je ſuis diſpoſèe a faire 
tout ce qu'il vous plaira. Il eut auſſi- 
tot recours a ſa petite bouteille; je Ia. 


yois aſſez bien remarquce pour la recon- 


Tome IV. 


242 Meno e 


— mt. ao * Ss 


noitre & voyant qu'on ne lui appor- 
toit qu'un verre; pourquoi, dit- il, veut- 
on me priver de l'honneur de boire avec 
Madame? Ce n'eſt pas dans cette vue | 
qu'on en agir ainſi, lui dit ma mere, 
c'eſt uniquement pour vous marquer la 
confiance que nous avons tous en votre 
probite. Il n'eſt pas neEceſlaire, reprit- il, 
de m' en donner d'autres preuves , apres 
celles que j'ai regues, & s adreſſant a 
moi, je vous prie, me dit il, Made- 
moiſelle, de me faire apporter autant 
de verres que nous ſommes ici de per- 
ſonnes. Je courus au plus vite les cher- 
cher moi-meme , & je les tins entre les 
mains pour avoir le plaiſir de les lui 
preſenter a meſure qu'il me les deman- 
deroit. \ 
Mon pere, qui 3 ſon deſſein, 
le prèvint en le remerciant de ſa liqueur, 
diſant qu'il nen prendroit certainement 
pas. Outre que je n'en ai pas beſoin, 
dit · il, c'eſt quelle eſt trop precieuſe pour 
la prodiguer. Mes freres & ma ſour, 
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qui haiſſoient infiniment tout ce qu'on 
appelle remede , proteſterent tousd'une 
voix qu'ils n'en voulotent point du tout; 
mais je ne les imitai pas. C'eſt , dis- je, 
parce que cette liqueur eſt prècieuſe que 
je ſuis bien aiſe d'en gouter , puiſque 


Monſieur me fair la grace de m'en offrir. 


Oui, me répondit- il, & du meilleur de 
mon cœur. Il doſa la priſe pour ma 
mere, & en mit neuf gouttes dans ſon 
verre. Il en mit autant dans le ſien, & 
il n' en verſa que quatre dans celui qu'il 
me deſtinoit. Je me recriai ſur cette foi- 


ble doſe. Il fe mit à rire, & dit qu'il en 


donnoit peu aux filles, pour ne pas les 


rendre trop amoureuſes. Toute la com- 


pagnie éclata, & je rougis; mais m'E- 
tant remiſe , verſez- en donc davantage, 
lui dis-je. S'il eſt vrai qu'elle produiſe 
cet effet; on n' en ſauroit trop prendre. 
Il reprit ſon ſerieux, & me dit que fa 
liqueur priſe a une certaine doſe ſans 
beſoin , Eprouvoit trop le corps. M'e- 
tant donc contentèe de ma doſe, nous 
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choquames les verres, & avalames no- 
tre liqueur. 

Ma mere ne leut pas plutòt priſe , 
qui elle en ſentit l'effet; elle s'endormit a 
I'inſtant. Mais ce remede opera chez moi 
tout le contraire; car je ne fus jamais 
ſi eEveillee. Tout ce que je ſentis d'abord, 
fut une douce chaleur vivifiante, qui 
S'ctendit tout d'un coup depuis la plante 


des pieds juſqu'au ſommet de la tete. 


Je me ſentois d'une force ſuperieure a 
mon temperament & a mon ſexe; & 
deux heures apr&s Pavoir priſe , j'eus 
une faim devorante. Ne pouvant y ré- 
ſiſter, je mangeai extraordinairement , 


& ce ne fut qu une diſpoſition à man- 


ger encore mieux a dine. Quoique je 
fuſſe charmèe d'avoir cet officieux Etran- 


ger dans la maiſon, je ne laiſſai pas 


d'avoir du depit que mon pere le poſſé- 
dat tout entier. J'avois beau faire la 
guerre a l' œil pour tacher de Fentrete- 
nir a la place de mon pere, s'il venoit 


a sen éloigner, pour vaquer à des af. 
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faires journalieres dont il ne manquoit 
point, je ne trouvai jamais le moment. 


Il ſembloit que mon pere n'etit ce jour- 
la rien a faire, ou qu'il negligeat ce 
qui Voccupoit ordinairement. Pour mes 


freres, outre qu'ils ne m'ttoient point 


ſuſpects, ils Etoient alles a la chaſſe, 
pour mieux règaler notre gracieux bien- 
faiteur. Laſſe de m' entretenir moi- mème 


de cet aimable ſujet, je m' en allai join- 
dre ma ſœur dans la chambre de ma 


mere, & je le mis auſſi-töõt ſur le tapis. 
Elle <toit aſſez indiffirente; mais néan- 
moins Jeus la ſatisfaction de la trou- 
ver de mon goũt, ſans craindre qu'elle 
füt ma rivale. Elle avoit remarque les 
qualites de ſon eſprit & de ſa perſonne. 
Elle les rehauſſa de ſon mieux, & m'a- 
voua qu'il meritoit d'etre aime. Je. fus 
contente de cette approbation ; il n'en 


falloit pas tant pour m autoriſer a m' en 


aſſurer la conquetre. Je la quitai par un 


certain preſſentiment ou je fus que je 


trouverois occaſion de lire dans ſon 
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cœur, & ne doutant pas qu'il ne fit 
pas un long ſèjour au logis, je me de- 
terminai, malgre toutes les reflexions 
incommodes qui ſe preſenterent a mon 
eſprit, & qui n' toĩent fondẽes que ſur 
le prejuge d'une Education pleine d'ar- 
tifice , a ne rien mEnager pour lui mar- 
quer du retour. Tétois meme dans la 
diſpoſition a lui faire quelque avance , 
pour peu qu'il nreut marque y devoir 
repondre. Je ne fus pas ſortie de la 
chambre de ma mere pour aller dans 
une autre, afin d'y conſulter le miroir , 
que je le vis par une fenetre du corri- 
dor ſe promenant ſeul dans le jardin. 
Je courus vite ala cuiſine, & ayant 
dit a la cuiſiniere que j allois cueillir une 
ſalade & de menues herbes pour l' aſſor- 
tir, je pris une ſerviette & un panier. 
Cet <Equipage couvroit parfaitement 
bien mon pretexte. Il me tournoit le dos 
quand fentrai dans le jardin. L'allee qu'il 
avoit enfilee étoit fort longue, & crai- 
gaant avoir tout le tems de cueillir mes 
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herbes ſans en étre appergue , Famour 
m'inſpira d ternuer, pour qu'il ſe tour- 
nat de mon cote, L'expedient me reuflit ; 


il m' entendit. Je ne ſais $'il ne penſoit 


pas alors a moi; & m' ayant ſalute pro- 
fondement , & avoir regu ma reverence, 
il vint a moi comme j entrois dans un 
quarre garni de toutes ſortes d'herbes 
propres à la ſalade. 

Apres m'avoir demande fi ma chere 
mere dormoit encore, il ajouta , pour- 
quoi je ne dormois point auſh ? Je lui 
fis la meme queſtion. Il me repondit que 
quand on Etoit bleſſè au cœur, il toit 
bien difficile de prendre du repos. HE 
quoi, Monſieur , repartis- je, me croyez- 


vous donc invulnerable., & a TVabri 


d'une bleſſure ſemblable à la. vorre ? 


Plüt au Ciel, me repliqua- . il, fuſſions 


nous bleſſẽs tous deux du meme trait 1 
Helas , repris-je , cela ſe pourroit bien !. 
Et peut-etre en ſerions-nous convaincus,, 
Sil m'etoit permis d'entrer dans uneclair- 


eiſſement fi delicar. Nous ſuivimes aflez. 
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long tems cette converſation, toujours 
ſur un ton fort equivoque; mais enfin il 
me parla clairement. 

Je vous aime vivement, me dirt ; 
fole vous le dire, quoique je doive pour 
de grandes raiſons m'attendre a vous 
voir punir ma temerite de votre indif- 
ference, que je redoute plus que la mort. 
Je lui repondis qu'il n'avoit rien git de 
trop, ſuppoſe qu'il dit vrai. Il m'approcha 


de plus pres, & me dit trois paroles 


ſeulement, que je ne repeteraide ma vie. 
Elles furent ſi efficaces, que je lui dis en 


propres termes: Je m' acquitte de mes 


dettes, je vous dois mon cœur & ma 


perſonne, je ſuis prete à ſuivre votre 


ſort. On doit bien $s'imaginer que je ne 
lui fis pas cet aveu ſans Emotion ; mais 
le calme lui ſuccEda bientor. Je ſortis du 
quarrè d' ou je lui parlois dans Pallee. II 


me donna la main pour m'aider à fran- 


chir la platte · bande ſans la fouler aux 
pieds. Il me ſerra meme fi fort, que i en 


eus le petit doigt diſloquè. N' ayant pu | 


rs 


il 
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m'empecher de pouſſer un petit cri: Voila, 
ma charmante compagne , me dit- il, 

P unique mal que vous aurez de votre 
vie. Il etoit Ecrit que vous le ſouffririez 
tor ou tard. Jai voulu vous le faire 
moi-meme , pour finir des-a-preſent tou- 
tes vos peines. Il m'accompagna juſqu'a 
Fentree du ſallon, & fans perdre le tems 
à me compter fleurettes, il me dit que je 
me diſpoſaſſe à partir le lendemain; mais 
qu'il me prioit inſtamment de ſortir du 
logis les mains vuides. Je ſuis en état, 
ajouta-t- il, de vous tenir lieu de tout. 
Il n'oublia pas de me marquer un ren- 
dez- vous. H avoit remarquè un vieux & 


gros orme au milieu d'un taillis qui bor- 


doit un chemin que je connoiſſois; ce 
fut la ou il me dit de [aller attendre le 
lendemain, & de m'y trouver Ala pointe 
du jour. Jacceptai tout, ſans aucune 
reſiſtance , & lui ayant ſerre la main, 
je fus porter mes herbesa la cuiſine. 

J'en ſortis au plus vite pour me retires 


dans ma chambre; une ſeule reflexion 


n 
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m' y occupa. Je ne pouvois revenir de 
mon Etonnement, de ce que la pudeur, 
le prejuge de education, & le ſot qu'en 
dira- t · on, ne ſe revolterent point quand 
je me livrai a mon Amant. Je demeurat 
bien un gros quart-d'heure plongee dans 
une profonde reverie. Jen ſortis enfin, 
en me rappellant les trois paroles qu'il 
m'avoit dites dans le jardin; & $'il m'e- 
toit permis de les reEyEler, il n'eſt point 
de Lucrece qui ne m'applaudit. 

Je ne parlai plus de toute la journce i 
mon aimable raviſſeur; mais je ne ceſſai 
pas un moment de m' en occuper. J eus 
cependant tout le tems de faire des re- 


flexions ſur la demarche que j'allois faire 


pour le poſſeder. Je ſavois de ſa propre 
bouche ce qu'il valoit, & j'aſſure avec 
veritẽ que toutes les couronnes n'auroient 
pu me dedommager de fa perte. Il avoit 
deja mon cœur, ma parole & ma foi. Ce 
n'Etoit pas pour retirer tous ces gages de 
mon amour, que je me propoſai de lui 
parler avant qu il ſe couchart : je voulois 
6 : | 
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ſeulement le titer, pour voir s' il ne pour- 
Toit pas m'obtenir de mes parens, & m' - 
pouſer dans leur maiſon. L'ayant donc 
rencontrè a la brune dans la baſſe-cour, 
comme il venoit de voir ſon cheval, je 
Farretai pour lui faire ma propoſition. Il 
me repondit que deux grandes raiſons 
rendoient la choſe impoſlible. La pre- 
miere , c'eſt qu'il n toit pas de ma Re- 
ligion, & qu'il profeſſoit le Socinianiſme, 
L'autre Etoit, le ſerment ſage & prudent 
qu'il avoit faitde ne jamaisdire ſon nom 
a perſonne qu'a une femme, s il en pre- 
noit une. Il m' en dit pluſieurs autres, qui 
ſans Etre auſſi fortes, ne laiſſoient pas 
de rendre notre union impoſſible ſi nous 
avions voulu la faire ſelon les loix & 
les uſages ordinaires. Voila qui eſt fait, 


lui dis- je, je ſuis toute reſolueame livrer 


entre vos bras. Vous le pouvez, me re 
pondit- il, en toute ſuretE; & pour for- 
tifier ma confiance, il me repeta les trois 
paroles qu'il m' avoit dites dans le jardin. 
Elles répandirent un fi heureux calme 
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dans toutes les faculcts te mon ame, 
que jamais plus je n' eus la moindre in- 
quietude ſur mon ſort. J ẽtois ſure d' etre 
la plus heureuſe femme de la terre. L- 
venement a juſtific que mon aſſurance 
Etoit fondee. : 

Le ſoupe fut ſervi prefqu a Vinſtant, 
ma mere qui 8 toit levee ? a trois heures 
apres-midi ; ſans aucune aide, y prit 
ſa place. Elle mangea d'un appkeit char- 
mant, & elle fut de la meilleure humeur 
du uc Tächant de l'imiter, je fis 
cent contes plaiſans pendant toute la 
table. On me trouva fort extraordinaireʒ 
mais je jouois de mon reſte; je n avois 
plus rien à perdre. Vers la fin du ſoups , 
qui fut afſez long, ma bonne mere vou- 
lant encore eier ſon ſauveur, le pria 
de lui donner encore le lndemabiy, & 
qu'il partiroit enſuite quand il lui plai- 
roit. Mon pete, toute la famille enfin, 
& moi-meEme ,- nous joignimes nos inf 
tances aux Uefirs de ma mere. Mais en 


Vain. II allegua des raiſons ſi plauſibles, 
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quiil y auroit eu une exensme impolivede- 
2 le prefer davantage. Dieu ſait ſi en 
fus bien aiſe. Oui, certainement; le jour 
qu'on lui demandoit, m' auroit paru plus 
d'un ſiecle, ſi 'on eũt reculé de ce eee 
la ma filicits. IBN GUS tik 

Il arriva ce jour fi: defirs.; & je m vis 
poindre avec une joie ſans pareille. Les 
premieres lueurs de Faurore éclairerent 
mes pas juſqu'à PFentree du taillis ow 
Etoit notre rendezvous; Mon incompa- 
table Amant m' attendoit ſous l' orme; 


mais il ne m'y attendit pas long- tems. 
A peine avoitꝭil eu celui de mettre pied 


I tetre, aſin de diſpoſer toutes choſes 
pour me mettre à cheval. Il me chauſſa 
vite une paire de ſes ſouliers, me mit 
ſes bottines, me coëffa d'une de ſes per- 
ruques & de ſbn propre chapeau, ſe 
contentant de ſon bonnet de nuit. II 


m' enleva & me mit. à cheval; & ayant 
jettè ſon manteau ſur mes épaũles, en- 


ſorte ma 11. cachat mes Japes; „ * e 
Tome IV. | Ro 
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devant moi pour me guider, ſon &pee 
lui tenant lieu de canne ou de baton. 
Il prit le chemin de Langres, d' od il 
Eroit ſorti l avant · veille trois heures avant 
la nuit, & il me mena ſi bon train, qu aſ- 
ſurement nous y arrivàmes que les trois 
quarts des habitans étoient encore au 
lit. C toit le vrai moyen de dérouter 
les plus fins eſpions. En arrivant a une 
groſſe auberge que je connoiſſois tres- 
bien, il me fit entrer dans la cour, & 
ſous prẽtexte qu'il condniſoit un Officier 
malade , le valet d'écurie qui toit le 
ſeul remoin , ne s ètonna point de le 
voir m' enlever de deſſus mon cheval, & 
de me porter tout de ſuite dans la cham- 
bre, od il me mit auſſ-ror ſur un lit. II 
m'y laiſſa, & deſcendit ſur le champ 
pour panſer ſon che val à la place du 
palefrenier, qu'il envoya vite chercher 
une chaiſe de poſte, en lui diſant que 
plus il ſeroĩt actif plus il ſeroit payé. 
Il aimoit ſans doute Vargent, car il res» 
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vint tres-vire, amenant avec lui la chaiſe 
* poſte avec un poſtillon. 1 

Mon Amant jugea à propos de profi- 
ter du tems, & ſans -avoir rien pris ni 
Tun ni Fatt „nous partimes en pre- 
nant la route d' Orléans. Le poſtillon 
n ayant point d' ordre d'aller plus loin 
qua la premiere poſte, il ne nous fut 


pas poſſible de le faire paſſer outre. Mon 


Amant fut oblige d' acheter la chaiſe, 
& d'en donner le prix que -Feſtima le 
Maitre de poſte de ce lieu. Mais ce n'eſt 
pas en de pareilles circonſtances que I'E- 
parge & ['Economie ſont de ſaiſon. Le 
cheval de mon Amant fut apprecie', & 
il fir partie du prix qui fut 2 vous = 
rkgile. | 

Si je fus au comble de la joie Js nous 


| 1 — une voiture qui nous mettoit a la- 


bri des Argus „& ſi favorable a mon 

kvaſion, je n' eus pas moins de plaiſir 

d'avoir la compagnie de mon Amant 

dans la chaiſe. Il m'y fit cent proteſta- 

tions d'un amour éternel, & pour la 
| Ya 
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Premiere fois de 4a vie, il me demanda 


un baiſer, que je. lui proved avec une 
tendreſſe Gans egale., & qu'il prit avec 
un reſpe&, inſini, qui me deplut beau- 
coup plus que sil en eũt eu moins. Ce 
Furent- la les bornes de nos careſſes, aux- 
quelles nous fimes ſucceder un entre- 


tien ſur nos affaires. Il m'appfit ſou | 


nom, {a naiſſance , ſes qualites. Je n en 
ai jamais parle a pexſoans.s & quoiqu il 
ſoit mort, j en garderai le ſecret a (es 
manes. Je fus tres-(atisfaite de connot- 
tre l'objet de mon amour, & de ſavoir 


que je ne m'etois pas meſalliée. Je comp- 


tois tout le reſte pour rien, tant je trou- 
vois en lui de quoi m' en e au 
centuple. 

Nous arri vàmes enfin 4 Orléans, 4 
Jas auſpices de l'amour. Je ne Ae 
plus mon ſexe. J avois quittè les ſouliers, 
la perruque, les bottines & le chapeau, 
& j'avois repris mes hardes. En entrant 
dans le fauxbourg de cette Ville, mon 
Amant fit arreter le poſtillon, & le 
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payant, il lui dit de sen retourner, fans 


'Sarrerer , pour aller chercher {a montre 
qu'il avoit oublice à Pauberge d'ou nous 
.Etions partis. Il lai donna une lettre bien 
cachetèe, ſans autre Ecriture qut l' a- 
dreſſe; & lui mit un Ecu ala main, avec 
promeſſe de lui en donner deux Lil lui 
rapportoit rèponſe avant midi à l auberge 
ol la chaiſe toit arretee. Ce n' toit „ 
comme on le ſent bien, qu'un prètexte 
pour depaiſer le poſtillon , qui n auroit 


pas manque de dire à tous ceux de Fau- 
berge ou il ſeroit deſcendu avec nous 
que j ẽtois un fecond Tytéſias; qu il 
m' avoit vu homme le ſoir, & femme 
le matin. Le pauvre gargon content de 
ſon ècu, & dans Fefperance d'en avoir 
encore deux autres, rourna bride ſur le 


champ, & nous laiſſa en pleine liberté. 


Nous entràmes dans Fauberge, qui n- 
toit ni bonne ni mauvaiſe, & peu nous 


importoit; & apres nous rv fait ſervir + 


dejeune, nous envoyàmes chercher des. 
che vaux de * pour continuer notre 
1 up 
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route. Je l'ignorois, & je n' en Etois pas 
inquiete. Nous primes celle de Chartres, 
d' od ayant gagne Calais nous paſsames 
en Angleterre. Nous nous y mariàmes, 
ſelon les loix du pays, quoique nous 
nous en embarraſſions fort peu l'un & 
Tautre . La ceremonie; n ajouta rien à 
notre amour; nos cœurs étoient deja ſi 
Etroitement unis, que rien au monde 
n toit capable d'en ſerrer plus fort les 
nœuds, non plus que de les défaire. 
Je vous ennuyerois sil falloit que je 
vous rendiſſe compte de mille circonſ- 
tances du reſte de ma vie, & ſur- tout 
des attentions infinies qu'il avoit pour 
moi: il m'a communique tous ſes ſecrets, 
ſans aucune reſerve. Celui dont il fit 
l' application à ma mere, en eſt un im- 
payable; mais il n'eſt que la branche 
d'un tronc plus precieux. Je Fai deja tra- 
vaillé trois fois; deux avec feu mon 
Epoux, & une depuis ſa mort. Il fut 
rue par un coup de mepriſe a Vienne en 
Autriche. C'eſt donc pour la quatrieme 
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Gais que je vais faire cette operation. 
Ma liqueur pourroit me manquer; je 
veux prevenir le beſoin que jen puis 


avoir. Je vous en promets, Monſieur, 
ajouta-t-elle, plus qu'il ne vous en faut 


pour recouvrer une parfaite (ante; C'eſt 
tout ce que je puis 1 pour votre ſer- 
vice . 


Quelque EtonneE que je falſe. dee. en- 
3 une hiſtoire fi ſiuguliere, j en 


fus moins frappè que de L offre gracieuſe 
que cette bonne Dame. me fit de fa li- 


queur; je Paurois préférée a toutes les 


richeſſes de la terre. Mais combien peu 


eſt agreable l'uſage qu'on en peut faire, 


Torſqu'on n'a pas la ſanté, qui eſt Paſ- 


ſaiſonnement eſſentiel de tous les plai- 


_ firs. de la vie! je lui marquai d'avance 
des ſentimens de la plus vive reconnoiſ- 
ſance, & je lui offris de conſacrer a ſon 


ſervice les jours qu'elle avoit deſſein de 
me conſerver. 

A notre artivee à F je lui 
Procurak un appartement. Je ſouhaitois 


W 
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en trouver un près du mien; mais il me 


fut impoſſible. Elle fur meme obligte 
d'en prendre un fort loin de chez moi. 
Mon aſſiduitè a lui rendre mes devoirs, 
me fit aupres d' elle un certain merite, 
que je ſoutins par de petits ſervices 
que je trouvois occaſion de lui rendre. 
Je ne manquois pas à lui faire ma cour 
tous les jours; elle m' en ſavoit bon gre; 
& j avois lieu de juger par ſes manieres, 
qu'elle me tiendroit la parole qu'elle 
Tm'avoit donnée. Hélas j'y comptois, 
mais auſſi je ne comptois pas que la for- 
tune me din éloigner du tout au tout 
de mon compte. 0 812 

Elle commenca fon abi en ma 
preſence. Elle ſe cachoit meme fi peu 
de moi, que fi feuſſe ere Artiſte, j auroĩs 
decouvert ſon ſecret. Je vis bien qu'elle 
une liqueur quelle avoir tiréèe des 
cailloux tranſparens, avec le ſecours 
de differens ſels; mais je n'ttois pas allen. 
Anitié dans cet att admirable pour ze. 
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tenir ces operations , ni pour cotinoitre 
meme pluſieurs autres e qu elle 
y employoit. | | 
Au reſle , j'eſpcrois fi Gam: HP 
une certaine quantite de {a liqueur, que 


je ne penſois pas a lui derober ſon ſecret. 


Un ami qui m'attira a Lęyde ou je ne 
croyois ſéjourner que deux jours, me 
fit dechoir de mes eſperances. Malheu- 
reux que je fus de n'avoir point tenu 
pied a boule à cette officieuſe femme! 
Te ne fus pas plutor arrive:chez mon 
ami, que: j'y fus entrepris de tous mes 
membres ſans pouvoir m'en ſervir ab- 
ſolument. J'&crivis à mon officieuſe 


Dame, juſqu'a trois fois, ſansen re- 


cevoir aucune reEponſe. Je n' en fus plus 
ſurpris a mon retour a Amſterdam, ou 
Jappris de ſon horeſfle qu'elle ne ſavoit 
point Ecrire. Ayant toujours demeure A 
la campagne, on l'avoit plus occupee 
au mènage qu'a cette 'patele de ſon 


Education. | 


Les ſoins que mon ami me e fic a 
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par chabiles Medecins, me mirent en 
Ear de retourner a Amſterdam apres dix- 
ſept jours d'abſence. Il me reſtoit quel- 
que lueur d'eſperance de I'y trouver 
encore; 'mais elle <toit partie, apres 
avoir été trois fois au logis pour s in- 
former de moi. Il n'eſt pas difficile de 
fe figurer le triſte état od me jetta ſon 
depart : la maladie dont je relevois en 
fut renouvellée; & peu s' en faut qu'a 
preſent meme que je le decris, la plume 
ne me tombe des mains. Aucun plaiſir 
n'eſt fait pour moi; le Deſtin ne me pre- 
pare que des peines. 

- Il devroit pourtant bien e laſſer de 
me pourſaivre avec autant d opiniatreté. 
Il m'a pris à tàche depuis la mort de 
ma chere couſine, ma tendre é&pouſe, 
de l'incomparable Ferdinande. Ciel! 
puis- je ſurvivre a Varticulation du nom 
d'une ſi charmante perſonne ? Adieu 
Fortune, plaiſirs; adieu doux repos de 
ma vie; tout cela eſt deſcendu avec 
elle dans le tombeau. Jen ai quelque- 
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fois eu "ie foibles an ; 1 ai cru tenir 


la fortune entre les mains; je m'en 


félicitois; & du meme coup-d'ceil je 
Pai vue s'envoler d'une alle rapide? 
comme un moineau qui s'Echappe des 
mains d'un enfant quin a pas l'aviſement 


de le retenir, Ma vie n'eſt plusqu'untiſſa 


dechagrin & de peines, afforti du regret 
amer du paſſe, & d'une deſeſperante i in- 
certitude de Pavenir. Je n' ai plus d'aurre © 
agrement dans ce monde, que l xr Vis 
de voir finir mes malheurs avec mes 
jours. | 


Fin du quatrieme & dernier Tome. 
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